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À propos de l’auteur
Né à Lausanne à la veille de la Seconde Guerre mondiale, Georges Andrey
obtient ses deux baccalauréats (latin-grec et philosophie) en France après
le conflit. De retour dans sa patrie natale au début des sixties, il fréquente
l’université de Fribourg où il conquiert ses grades (licence, doctorat) à la
faculté des lettres.
Rétribué par le Fonds national suisse de la recherche scientifique (FNRS,
équivalent du CNRS français), il travaille à plein temps comme premier
assistant au Centre de recherche de politique suisse, institution créée par
l’université de Berne. À partir de la fin des années soixante-dix, il partage
sa vie entre l’administration fédérale – comme collaborateur scientifique
du département (ministère) des Affaires étrangères – et l’enseignement à
l’université de Fribourg où il professe durant un quart de siècle l’histoire des
médias et, pendant une dizaine d’années, l’histoire moderne de la Suisse.
Ses recherches scientifiques, assorties de nombreuses publications, portent
notamment sur la Suisse et ses relations avec la France. En reconnaissance
de ses travaux de haute qualité et de sa contribution au rayonnement de la
francophonie dans le monde, la France lui remet en 2004 l’insigne d’officier
de l’ordre des Palmes académiques.
En 2009, ses amis, collègues et anciens étudiants lui offrent un livre d’hommage intitulé joliment Clio dans tous ses états, œuvre polyphonique orchestrée
par l’éminent historien Alain-Jacques Czouz-Tornare et réunissant plusieurs
dizaines de plumes suisses et étrangères.
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Introduction
Vous considérez-vous vraiment comme nul en histoire suisse ? Qu’à cela
ne tienne ! Quand vous aurez parcouru, potassé et lu en tous sens le
livre que vous tenez en main, croyez-moi, vous ne le serez plus. En famille
ou entre amis, à la pause-café ou dans la rue, à la lecture de votre journal, à
l’écoute de la radio ou aux allusions historiques du journal télévisé, et surtout dans les réceptions bon chic bon genre, « verrées », soirées et autres
festivités mondaines, non seulement vous ne souffrirez plus du complexe de
l’inculte, mais encore vous serez à même d’en rajouter. Et, aux intimes qui
brûleront de percer le secret de vos connaissances et auxquels vous ne sauriez
rien cacher, vous ferez l’aveu que voici : « Comment, vous ne le savez pas ?
Mais c’est tout simple ! Tout est dans L’Histoire de la Suisse pour les Nuls. Un
livre épatant ! »
Quand apparaît, dans l’histoire, le mot « Helvète » ? Et le mot « Suisse » ?
Quelle relation entre « Helvète » et « Suisse » ? Pourquoi, à l’époque
romaine, Jules César, dans sa Guerre des Gaules, accorde-t-il à la tribu des
Helvètes la place que l’on sait ? Comment cette modeste tribu a-t-elle réussi
à faire de sa capitale Aventicum, aujourd’hui la petite Avenches, une cité
imposante et la capitale de l’Helvétie ?
Sait-on qu’au lendemain de la chute de l’Empire romain, les Burgondes,
héros des Nibelungen célébrés plus tard par Wagner, ont formé un royaume
au cœur de l’Europe ?
Guillaume Tell, symbole mondial de la liberté, a-t-il existé ? Comment se
fait-il que ce chasseur des Alpes, région d’Europe encore difficile d’accès,
possédait une arbalète, l’arme de trait la plus performante et la plus sophistiquée de son époque ?
Comment expliquer que, au XVe siècle, celui des guerres d’Italie et de
Bourgogne, la Suisse, nain politique, ait été un géant militaire ?
Savez-vous que, érigée en République moderne en 1798, la Suisse a été
le premier pays d’Europe et du monde à avoir un ministre des Arts et des
Sciences ? Il s’appelait Stapfer et c’est l’un des plus grands hommes que la
Suisse ait connus. C’est à la même époque qu’ont vécu trois des plus grands
pédagogues suisses : Pestalozzi, Girard et Fellenberg. Comment se fait-il que
Napoléon, maître d’un empire qui s’étendait de Madrid à Hambourg et de
Rome à Amsterdam, n’ait pas annexé la Suisse ?
Saviez-vous que, lors du « printemps des peuples » en 1848, la Suisse a été,
avec la France, le seul pays d’Europe à réussir sa révolution ? Et que, dans
cette Suisse nouvelle, les radicaux de l’époque passaient pour de dangereux
révolutionnaires ?
Ce sont quelques-unes des questions que, parmi beaucoup d’autres, ce livre
pose et auxquelles il tente de répondre de façon aussi claire que possible. On
le voit, elles sont d’ordre surtout politique. C’est un choix délibéré.
En effet, ce livre se veut, non pas uniquement, mais d’abord et surtout, une
histoire politique au sens traditionnel du terme. C’est l’histoire narrative de la
formation lente de son territoire à partir du massif alpin du Gothard jusqu’au
Rhin au nord et au Jura à l’ouest, avec la création progressive de ses cantons,
de trois au départ au XIIIe siècle à vingt-trois en 2020. Un territoire où l’on
parle quatre langues. C’est l’histoire de ses institutions et de ses deux piliers,
la démocratie directe et le fédéralisme. C’est l’histoire de sa classe dirigeante
au fil des siècles : qui gouverne ? comment ?
Les femmes ne sont pas oubliées dans ce livre, même s’il est axé sur l’histoire politique. De nombreux encadrés évoquent les visages les plus divers.
Des personnages peu connus, injustement oubliés, font leur apparition. Cette
forte présence, voulue, est une première dans une histoire générale de la
Suisse. Raison pour laquelle il convient de s’y arrêter.
Voici d’abord les épouses de personnages de premier plan : Dame Calvin et
Frau Zwingli illustrent évidemment la Réforme. Mais il y a aussi la théologienne wallonne Marie Dentière, épouse d’Antoine Froment, de dix-neuf ans
plus jeune qu’elle ! Voici encore, à la même époque, Jeanne de Jussy, l’abbesse
écrivaine restée dans l’ancienne foi.
Remontons dans le temps : saviez-vous qu’à l’époque présumée de Guillaume
Tell vivait en Uri une authentique chasseresse ? Son existence, contrairement
à celle de l’incontournable Guillaume, est dûment attestée : Mechtilde, munie
probablement d’une arbalète, hantait les bois sur le flanc nord du Gothard
en 1290. Quelques siècles plus tôt, voici la reine Berthe, Alémanique à l’accent
rocailleux mais si aimée des Vaudois ! Bien avant elle, à l’époque romaine,
Pompeia Gemella, peut-être immigrée grecque affranchie, fut à Avenches la
nurse très probable du futur empereur Titus, comme en témoigne une stèle
funéraire.
À propos de ce livre
Ce livre d’histoire suisse diffère de tout ce que vous avez pu voir jusqu’ici.
On peut le résumer en disant qu’il se veut résolument neuf et parfaitement
compréhensible.
Neuf d’abord par l’idée fondamentale qui l’inspire. Il s’agit tout simplement, et cela en rupture avec la tradition qui en fait une culture hors sol,
d’écrire l’histoire de la Suisse et de ses racines en creusant dans son terreau.
Autrement dit, il s’agit de la replacer dans son contexte, ce qui signifie expliquer, dire le pourquoi et le comment des choses. Ce contexte, ce terreau, c’est
l’Europe. Contrairement à ce que l’on croit, il n’y a pas de pays plus européen
que la Suisse. La géographie ne ment pas : ce modeste territoire loge au cœur
du Vieux Continent. Rhône et Rhin sont fils d’Helvétie : ils y ont leur source.
Quoique bardé de montagnes élevées qui pourraient l’isoler, ce territoire est
et a toujours été un lieu de passage obligé entre le Nord et le Sud. Son économie est et a toujours été étroitement liée à celle de l’Europe, tant par ses
exportations que par ses importations. Son commerce est tributaire de celui
de ses grands voisins. Sait-on que la Suisse n’a jamais pu vivre de ses seules
ressources alimentaires ?
Neuf, ce livre l’est aussi par son étonnement constant, volontairement naïf,
face à certains traits de l’identité suisse. Ainsi la Suisse participe et a toujours
participé, par ses ethnies et ses langues, de l’Europe. Faut-il le rappeler : il
n’y a pas de langue suisse ! En revanche, la Suisse est le point de rencontre,
le confluent de trois grandes langues – allemand, français et italien – qui
forgent et forgeront encore longtemps son identité, comme celle de l’Europe
une et diverse. Ces trois langues ont été et sont elles-mêmes le support de
trois prestigieuses cultures dont la Suisse tire et a tiré un bénéfice qu’il est
impossible de chiffrer, que ce soit en francs ou en euros, et pourtant bien réel.
Neuf, ce livre l’est encore par son obstination à souligner le paradoxe fondamental de la Suisse ou du moins de son image : peuple heureux, donc sans
histoire, donc oublié de ses voisins, il a su faire de son effacement la recette
miracle de sa pérennité. Le passé de la Suisse, en tant qu’État, est rivé à celui
de ses grands voisins. En bref, la Suisse – l’Helvétie de jadis – n’est et n’a
été ni plus ni moins moderne que l’Europe dont elle fait partie depuis la nuit
des temps.
Neuf, ce livre l’est enfin par sa volonté de briser certains tabous. Les manuels
d’histoire suisse – ceux que vous avez lus dans votre jeune âge, mais aussi
ceux de vos enfants et de vos petits-enfants – s’inspirent d’une idée profonde, pour ne pas dire un dogme : le destin spécifique de la Confédération.
Voilà, dit-on, un pays unique au monde dont le passé, grâce à la Providence,
n’est en rien comparable à un autre. Le mot « miracle » vient parfois sous la plume des historiens pour qualifier cette prétendue mission.
La preuve, précise-t-on, d’une destinée aussi extraordinaire, n’est-ce pas
la neutralité ?
Enfin, ce livre se veut parfaitement compréhensible. Conçu pour le grand
public, il est écrit dans un vocabulaire accessible à chacun. Les termes techniques – d’Assemblée fédérale à zones franches en passant par démocratie
directe, Diète, école de recrues, initiative populaire, landamman, Landsturm,
Landwehr, patriciat, référendum, Vorort, etc. – sont définis de façon aussi
claire et précise que possible. Surtout, il s’agit d’éviter le langage abstrait,
les « ismes », les théories, spéculations et autres considérations relevant
de la philosophie de l’histoire plus que de l’histoire classique. En ce sens,
on privilégiera l’exemple concret, celui de l’événement majeur, symbolique,
dûment daté.
Un livre ainsi conçu vous captivera. Réalisé avec tout le soin désirable,
il piquera votre curiosité et celle de vos proches. Il meublera vos loisirs, comblera vos lacunes et vous fera aimer l’histoire de la Suisse une et diverse, composante originale de la grande histoire de l’Europe, elle aussi une et diverse.
Une histoire suisse qui ne s’est pas construite contre celle de l’Europe, mais
en symbiose avec elle.
Comment ce livre est organisé
Qui dit histoire, dit déroulement des faits dans le temps. Déroulement, c’est-à-dire enchaînement. Ce livre racontera la Suisse sur le mode chronologique,
et cela doublement : comme récit classique, avec l’avant et l’après ; et comme
chronique des grandes dates, mises en exergue.
Ainsi conçu, ce livre compte cinq parties. Chacune de ces parties compte un
certain nombre de chapitres qui recoupent eux-mêmes une tranche temporelle. Ce découpage du temps en parties et chapitres n’est pas indifférent.
Il doit se justifier.
Première partie : les ancêtres des Suisses : de 300 avant notre ère à 1291 de notre ère
Cette partie est consacrée aux ancêtres des Suisses : Helvètes, Burgondes,
Alamans, Ostrogoths, Francs, Lombards. Le mot « Helvète » apparaît vers
300 avant notre ère et disparaît au cours du Ve siècle de notre ère, après la
chute de l’Empire romain. Les Helvètes sont à l’origine un peuple celte (voir
chapitre 1). Ce peuple devient, sous Jules César, une tribu gallo-romaine (voir
chapitre 2). Les cinq tribus qui succèdent aux Helvètes sont toutes germaniques (voir chapitre 3). Mais elles sont rivales et s’entre-tuent avant d’apprendre à coexister. Il en est ainsi entre les Alamans, dont le nom a donné
les mots « Allemand », « Allemagne », « Alémanie » et « alémanique »,
et les Burgondes, ancêtres latinisés des Romands d’aujourd’hui et dont le
nom est à l’origine du terme géographique « Bourgogne ». De fait, à un
moment donné de son histoire, le Plateau suisse fera partie des royaumes de
Bourgogne. La Bourgogne était, il y a mille ans, beaucoup plus vaste que la
province française d’aujourd’hui.
Deuxième partie : les Ligues suisses face aux Habsbourg : de 1291 à 1648
Officiellement, c’est en 1291 que la Suisse d’aujourd’hui est fondée. Mais,
à ce moment-là, le mot « Suisse » n’existe pas. On emploie alors les mots
« Confédérés » (Eidgenossen, « compagnons liés par serment ») et « Pays
forestiers » (Waldstaetten). On admet aujourd’hui que le mot « Suisse » est
lié à celui de Schwytz, de la localité du même nom et l’un des trois cantons
fondateurs, avec Uri et Unterwald, de la Confédération (Eidgenossenschaft).
Au fond, les Schwytzois seraient les « pères » spirituels de tous les Suisses.
Le premier mot attesté par des textes est celui, latin, de Switenses, formé
évidemment à partir d’un terme germanique, mais dont on ignore le sens. Il
apparaît après la bataille de Morgarten en 1315. Le mot allemand Schweizer
(« Suisses ») apparaît vers 1350 seulement. Quant au mot français « Suisse »,
il n’est attesté qu’à partir du XVe siècle. Les trois premiers cantons forment
le noyau de la Suisse (voir chapitre 4). En 1332, ils deviennent quatre en faisant alliance avec la première ville importante, Lucerne. La Confédération
mord peu à peu sur le Plateau ; en 1513, elle compte treize cantons (voir chapitre 5). De 1291 à 1513, elle conquiert son territoire sur le compte de l’empire
des Habsbourg.
C’est l’époque glorieuse des Ligues suisses, célébrée à l’envi par les manuels
scolaires d’autrefois, mais encore bien présente dans la mémoire collective
nationale et célébrée par les milieux traditionnels. Jusqu’en 1648, ces Ligues
restent liées à l’Empire germanique, mais de façon lâche ; depuis 1499, elles
jouissent d’une indépendance de fait (voir chapitre 6).
Troisième partie : la Suisse dans l’orbite française : de 1648 à 1815
En 1648, à l’issue de la guerre européenne dite de Trente Ans à laquelle elle
échappe, la Suisse est reconnue indépendante ou presque par l’Europe au
congrès de Westphalie. Cette quasi-indépendance à l’égard de l’Empire germanique, elle la doit à la France, plus précisément à la maison des Bourbons
face à celle des Habsbourg. Dès lors, et jusqu’en 1815, la Confédération vit
dans l’orbite française. Le roi de France est le premier employeur militaire
des soldats suisses. Leur vaillance se paie rubis sur l’ongle : « Point d’argent,
point de Suisse ! », dit-on partout en Europe. Cette situation dure jusqu’au
10 août 1792, jour où la Garde suisse de Louis XVI est décimée au château
des Tuileries à Paris, en pleine Révolution. Durant ces cent cinquante ans,
la Suisse passe d’abord par une période de guerres intestines, dites « de
religion » (voir chapitre 7). De 1712 à 1789, siècle des Lumières, les Suisses
apprennent à coexister et mettent à profit cette paix pour conquérir une
aisance inconnue jusque-là (voir chapitre 8).
De l’éclatement de la Révolution française (1789) à celui de la Révolution
helvétique (1798), les Suisses vivent en prérévolution, partagés sont-ils
entre deux mondes, celui de l’Ancien Régime et le nouveau, celui des libertés modernes inscrites dans la fameuse Déclaration des droits de l’homme
et du citoyen proclamée à Paris en 1789 (voir chapitre 9). Dix ans plus tard
– en 1798 donc – s’instaure la République helvétique, qui fait siens les grands
principes modernes et le mode de gouvernement à la française, c’est-à-dire
centralisé (voir chapitre 10). Ce régime, instauré avec l’aide des armées de la
République française, s’effondre en 1803 et donne naissance à la Médiation,
celui de la Confédération des dix-neuf cantons, six nouveaux, anciens pays
sujets ou alliés, étant érigés au rang d’États cantonaux souverains à l’issue de
la Consulta parisienne (1802-1803) présidée par le Premier consul Bonaparte
(voir chapitre 11). Le régime de la Médiation s’effondre avec le médiateur
à la fin de 1813. Les années 1814 et 1815 sont troublées : la Suisse échappe
à la séculaire sphère d’influence de la France pour passer dans celle d’une
nouvelle Europe.
Quatrième partie : la Suisse dans l’Europe de la Sainte-Alliance : 1815-1848
Durant une trentaine d’années, la Suisse vit sous le régime européen de la
Sainte-Alliance, dominé par Metternich, le tout-puissant chancelier autrichien. C’est le rejet des acquis de la Révolution et le retour à l’Ancien Régime,
celui des privilèges et des inégalités. C’est, de 1815 à 1830, le régime de la
Restauration (voir chapitre 12). Désormais, la Suisse compte vingt-deux États
cantonaux souverains, sans capitale fixe, sans gouvernement central et sans
parlement moderne élu par le peuple. Les Suisses, qui avaient goûté aux nouvelles libertés, commencent bientôt à les regretter et, en 1830, mettent à profit la Révolution française de Juillet pour instaurer, dans une petite majorité
de cantons, la démocratie représentative moderne. C’est, jusqu’en 1845, le
régime de la Régénération (voir chapitre 13). La minorité des cantons non
régénérés, catholiques pour la plupart, tient à la Sainte-Alliance et s’oppose à
la révision du Pacte fédéral, charte commune qui bloque toute évolution vers
la modernité. Cette crise débouche sur le Sonderbund, dernière guerre civile
suisse (voir chapitre 14).
Cinquième partie : la Suisse, « nation volonté » : 1848-2020
Cette longue période (voir chapitres 15 à 20) est, du point de vue politique,
celle de la Suisse d’aujourd’hui. Ses institutions allient modernité, originalité
et solidité. Expliquons-nous. Modernité, c’est-à-dire séparation des pouvoirs (législatif, exécutif, judiciaire) et démocratie classique selon le principe de représentativité, donc avec parlement composé de représentants du
peuple. Originalité, c’est-à-dire souveraineté du peuple armé du référendum
(pouvoir de révoquer une décision du parlement) et de l’initiative (pouvoir
de modifier la constitution sans l’aval du parlement). Solidité, c’est-à-dire
résistance à l’usure du temps, le système inauguré en 1848 étant toujours
en vigueur aujourd’hui. Précision : la démocratie représentative classique,
combinée avec les mécanismes populaires directs (hors Parlement) du référendum et de l’initiative, constitue ce qu’on appelle démocratie semi-directe.
La Suisse de 1848 instaure également le fédéralisme tel qu’on le connaît de
nos jours. Là aussi, son principe de base est resté immuable : le peuple est
souverain, mais transfère quelques attributs de sa souveraineté (politique
étrangère, armée) à l’État central en charge de l’Administration fédérale.
Cette dernière est dirigée par le Conseil fédéral, organe exécutif composé
de sept membres (heptarchie) élus à intervalles réguliers par le parlement.
Chaque conseiller fédéral dirige un ministère appelé Département (francisation du terme américain Department). Mais l’heptarchie fonctionne selon
le système dit de collégialité : le président de la Confédération, qui change
chaque année, n’est que le primus inter pares, le premier d’entre ses pairs,
sans autres prérogatives que celles de présider les séances du Conseil des
Sept et, protocolairement, de représenter la Suisse auprès de la communauté internationale en tant que chef d’État. Fait à relever : le gouvernement
suisse n’est pas élu par le peuple, mais par l’Assemblée fédérale, réunion
occasionnelle des deux Chambres, Conseil national et Conseil des États (voir
chapitre 15). Depuis 1978, par décision du peuple suisse, ce dernier compte
vingt-trois membres, le canton du Jura, partie francophone du canton de
Berne, venant s’ajouter au vingt-deux de 1848.
Sixième partie : la partie des Dix
Qui ne connaît pas la partie des Dix ? C’est une tradition de la collection
« pour les Nuls ». Si cette dernière partie est devenue traditionnelle, c’est
qu’elle plaît à ses innombrables lecteurs et lectrices. Le principe de base,
à son origine, est celui de la sélection : il est possible de faire le tour des
choses, sinon du monde, en dix mots, dix phrases, dix paragraphes ou dix…
minutes ! Derrière cela, il y a le système décimal, devenu un archétype du
mode de pensée occidental. Il y a aussi, à notre ère de la vitesse et du manque
de temps, l’idée que le trop est l’ennemi du bien. En un mot comme en dix,
c’est renoncer d’emblée à vouloir tout dire et tout savoir. Le savoir exhaustif
est prétentieux et impossible.
En l’occurrence, la partie des Dix comptera deux fois dix thèmes, ordonnés en
deux chapitres : dix sites naturels de la Suisse (chapitre 21) et dix réalisations
de la Suisse ou de Suisses (chapitre 22).
Le tout forme vingt thèmes évoqués chacun de façon succincte en quelques
paragraphes. Leur choix est dicté par un principe fondamental : il s’agit
de compléter les vingt premiers chapitres par l’évocation de réalités ou de
personnages qui n’y figurent pas ou qui n’y apparaissent que fugitivement.
Deux autres critères sont mis en œuvre : l’importance réelle ou supposée des
thèmes retenus ou leur originalité. Raison pour laquelle la partie des Dix n’est
ni une nomenclature ni un classement. Elle relève du choix non pas rationnel
mais raisonné, non pas du top ten mais du coup de cœur.
Annexes
Des annexes, placées à la fin du livre, complètent l’ensemble. Celles-ci comportent une chronologie des événements clés de l’histoire suisse (annexe A),
une carte politique de la Suisse au moment de sa création en 1291 (annexe B),
enfin un bref aperçu bibliographique (annexe C).
Les icônes utilisées dans ce livre
Des icônes placées dans la marge vous permettront de repérer en un clin
d’œil le type d’informations proposées selon les passages du texte.
Elles orientent votre lecture au gré de vos envies ou vous aident à revenir sur
tel ou tel point précis. En voici la liste :
[image: ]Anecdote : l’anecdote est le sel de l’Histoire. Elle a le privilège
d’être toujours lue et le plus souvent retenue. Par définition, elle
est marginale, mais sa force est d’être ce qui reste quand on a tout
oublié. Pour le paresseux, elle résume, concentre, synthétise. À ses yeux, elle
tient lieu de gai savoir. Malheureusement, trop souvent, elle déforme, caricature, trahit. Pourtant, elle a ses fétichistes : « J’adore les anecdotes. Il n’y
a que ça de vrai ! » Sans les ignorer, L’Histoire de la Suisse pour les Nuls leur
réserve une place modeste. Elle n’est pas un recueil d’anecdotes. Le côté
anecdotique des choses, les « nuls » le trouveront plutôt dans les portraits
et les témoignages. C’est là qu’il se cache. Avis aux amateurs !
[image: ]Citation : cette icône signale les citations de documents. Elles sont
nombreuses dans le livre, car il est toujours utile de remonter aux
textes officiels. Ceux-ci sont reproduits en totalité quand ils sont
brefs, sinon en extraits significatifs. Les trois points […] signalent les passages coupés.
[image: ]Le saviez-vous ? Cette icône a une double fonction : poser une
question en l’accompagnant de sa réponse, par exemple : « Que
signifie Eidgenossenschaft ? » ; ou révéler un fait, un événement,
un détail peu connu ou méconnu du grand public des « nuls » ou prétendus
tels. Il s’agit souvent de faits occultés, du domaine des seuls spécialistes.
[image: ]À retenir : ce symbole signale une information particulièrement
importante et, donc, à retenir. Il s’agit de rappeler un fait, une
institution, un contexte qui éclairent la compréhension des événements. Si l’on oublie ce fait, cette institution, ce contexte, on ne comprend
pas très bien le pourquoi des choses.
[image: ]Portrait : vous en trouverez dans chaque chapitre. Les femmes y
font bonne figure et les hommes, des apparitions parfois inattendues. On y trouve aussi des couples ou des groupes. Important : il
ne s’agit jamais de copier-coller de notices biographiques que l’on trouve
dans les dictionnaires plus ou moins spécialisés. Ce sont des profils, des
esquisses, des coups de crayon intimistes, rarement des portraits en pied,
jamais des portraits officiels. Ils tiennent parfois du portrait-charge cher aux
caricaturistes : grosse tête sur un tronc minuscule !
[image: ]Témoignage : il s’agit de faire parler un témoin direct de tel ou tel
événement, comme si vous y étiez. Ou de donner son jugement.
Ou encore, en reproduisant ses propos, d’en faire un portrait indirect. Les
témoignages sont de diverses natures : sympathiques ou féroces, neutres ou
partisans, épicés ou sucrés, gros sel ou moins gros sel, originaux ou conventionnels, subtils ou massifs, précieux ou prétentieux, toujours vrais, même
dans l’hypocrisie. À travers eux, on a parfois le détail qui tue, mais surtout du
concret, de la masse, de la chair, de quoi rire ou pleurer, s’émerveiller ou
s’étrangler, se rengorger ou se rapetisser, se sentir grandi ou amoindri.
En somme, c’est toute la gamme des sentiments et des impressions que l’on
éprouve à leur lecture ou… relecture !
Et maintenant, par où commencer ?
Pour y voir clair, il est vivement conseillé de commencer par l’introduction.
Sa lecture vous expliquera les lacunes du livre. De fait, L’Histoire de la Suisse
pour les Nuls n’est une histoire ni de la culture, ni des idées, ni de l’économie,
ni des mœurs, ni des mentalités. Elle ne se veut pas une histoire totale. C’est
d’abord et surtout une histoire politique, celle de la plus vieille démocratie
du monde : en 2020, Dame Helvétie a 729 ans ! C’est sa biographie politique
qui est retracée ici, celle d’une éternelle jeunesse !
Le sommaire et l’index, en début et en fin d’ouvrage, vous permettront
d’accéder directement aux informations de détail dont vous auriez besoin.
De plus, une chronologie, en fin d’ouvrage, vous permettra de prendre de
l’altitude et de découvrir les « spots » d’un superbe panorama !

Partie 1 Les ancêtres des Suisses De 300 avant notre ère à 1291 de notre ère
[image: ]

Dans cette partie…

Il s’agira d’évoquer non pas l’époque antédiluvienne qui
a précédé la Suisse d’aujourd’hui, mais uniquement ses
origines proches. On s’en tiendra aux seize siècles qui
couvrent la période allant de 300 avant notre ère à 1291,
date convenue des origines de la Confédération.
Pendant longtemps, les chroniqueurs, annalistes et
historiens ont écrit le passé de la Suisse en remontant
à Adam. Vision biblique de l’Histoire. À la Renaissance
(XVIe siècle), un chroniqueur a affirmé que les ancêtres
des Suisses étaient les Helvètes, cette tribu celte dont
parle Jules César dans son fameux livre La Guerre des
Gaules (voir chapitre 1). Or, l’Helvétie ne recouvrait que
le Plateau suisse actuel, et même une partie seulement
de celui-ci, principalement la région des Trois-Lacs
(Neuchâtel, Bienne, Morat). Les Alpes n’en faisaient pas
partie.

Pourquoi, dira-t-on, partir de l’an 300 avant notre ère
et ne pas remonter plus haut ? Parce que c’est à ce
moment-là qu’apparaît pour la première fois un mot qui
évoque la tribu des Helvètes. Ce mot est « Eluveitie »,
terme étrusque qui signifie « j’appartiens à l’Helvète »
(voir chapitre 1). Avant l’an 300, il existait donc une tribu
des Helvètes, mais on ne la trouve dénommée nulle part.
Le celte se parle, mais ne s’écrit pas. En outre, on ignore
où cette tribu habitait. À l’époque, l’Europe est encore
semi-nomade. Les peuples, peuplades, tribus ou clans
celtes sont très nombreux. Ils se divisent, se subdivisent
ou fusionnent pour les raisons les plus diverses. Ils
comptent quelques centaines de milliers d’individus
chacun. Tel semble être le cas du peuple ou de la tribu
des Helvètes.


DANS CE CHAPITRE

L’odyssée européenne
des Tigurins

•

Helvétie, Séquanie,
Éduie : une Europe
celte unifiée ?

•

La Gaule, « Far West »
des Helvètes

•

Les Tigurins, bourreaux
puis victimes
des Romains

•

Les Helvètes, peuple
aux deux tiers décimé

Chapitre 1 Les Helvètes, peuple celte 300-58 avant notre ère
Les Suisses s’honorent de descendre des Helvètes. Cette filiation ne va
pas de soi. Dans la défense de leur cause, ils ont l’avantage de disposer
d’un éminent avocat : Jules César. Un demi-siècle avant notre ère, le général
et homme d’État romain écrit La Guerre des Gaules, récit de ses campagnes
dans cette région de l’Europe occidentale, alors plus vaste que la France
d’aujourd’hui.
Fait remarquable, le mémorialiste y accorde une place enviable au peuple des
Helvètes et à leur pays, et cela dès le début de son ouvrage. Il relève que, à
l’instar des Belges dans le nord de la Gaule, « les Helvètes aussi surpassent
en valeur guerrière les autres Gaulois : des combats presque quotidiens les
mettent aux prises avec les Germains, soit qu’ils leur interdisent l’accès de
leur territoire, soit qu’ils les attaquent chez eux ». Aux yeux de César, la
comparaison entre Helvètes, Belges et Gaulois va de soi car les trois peuples
composent le même ensemble, la Grande Gaule.
Quand « Gaulois » est synonyme de « Celte »

À l’époque de Jules César (101-44 avant notre ère), la Gaule
(Gallia en latin) compte trois parties : « L’une est habitée, écrit le
général, par les Belges, l’autre
par les Aquitains, la troisième par
le peuple qui, dans sa langue, se
nomme Celte, et, dans la nôtre,
Gaulois. Tous ces peuples diffèrent entre eux par le langage,
les coutumes, les lois. » À noter
que César ne comprend pas sous
le nom de Gallia la partie de la
Gaule déjà soumise aux Romains,
c’est-à-dire, approximativement, la
Savoie, le Dauphiné, le Languedoc
et la Provence, régions composant une province romaine. Quant
à la Gaule celtique, elle sépare
la Gaule aquitaine au sud, de la
Gaule belgique au nord et s’étend
de l’océan Atlantique au lac de
Constance, englobant donc le Jura
et le Plateau suisses d’aujourd’hui.

D’où viennent les Helvètes ?
Or, ces valeureux Helvètes – et c’est là que les Suisses puisent l’argument de
leur filiation – habitent un pays dont les frontières, à l’époque de César, coïncident avec celles d’aujourd’hui. Il en précise les dimensions : « 240 milles de
long et 180 de large ». Le mille romain équivalant à 1 478 mètres, on obtient
354 kilomètres d’est en ouest et 266 kilomètres du nord au sud.
Les frontières de l’Helvétie selon Jules César

Voici comment, dans sa Guerre des
Gaules, Jules César décrit les frontières du pays : « Les Helvètes sont
de toutes parts enfermés : d’un
côté par le Rhin, dont le cours très
large et très profond sépare l’Helvétie de la Germanie ; d’un autre,
par le Jura, chaîne très haute qui
se dresse entre les Helvètes et les
Séquanes ; et du troisième par le
Léman et le Rhône, qui sépare
notre province [la Cisalpine] de
leur territoire. » César ne mentionne pas les Alpes car le Rhin et
le Rhône, qu’il cite expressément,
prennent leur source dans le massif alpin du Gothard. C’est dire
que, à ses yeux, le versant sud du
Gothard n’est pas « helvète ».

Quatre tribus
Selon Jules César, le grand peuple des Helvètes compte quatre tribus ou pays
(pagi, terme que certains historiens rendent par « cantons »), mais il n’en
cite qu’une, les Tigurins. Les historiens d’aujourd’hui ne sont pas unanimes
sur l’appartenance des Tigurins au peuple des Helvètes. Certains les situent
dans la région d’Avenches.
[image: ]L’Helvétie de César n’est pas celle de Tacite, historien romain du
Ier siècle de notre ère. César, mémorialiste, décrit l’Helvétie de son
temps ; celle de Tacite est antérieure : il ne l’a pas connue ; il travaille en historien de métier, donc tributaire de témoignages écrits
et surtout de traditions, avec tout ce qu’elles comportent d’approximations,
de déformations et d’affabulations. Pour lui, au IIe siècle avant notre ère, les
Helvètes n’occupent pas encore le territoire décrit par son prédécesseur, mais
le sud de l’Allemagne, soit la rive droite du Rhin, dans la région comprise
aujourd’hui entre le Main et la Forêt-Noire, soit la future Franconie.
Helvètes ou « protohelvètes » ?

Que sait-on des Helvètes avant
César et Tacite ? Peu de choses,
d’où les incertitudes des historiens et des archéologues, qui
cherchent à les dissiper en poussant recherches et fouilles dans
tous les domaines. En l’état actuel
des connaissances, la première
mention documentée des Helvètes
date d’environ 300 avant notre
ère. Il s’agit d’un document épigraphique, l’inscription en caractères étrusques du mot Eluveitie
– « j’appartiens à l’Helvète » – sur
une coupe à vernis noir découverte
à Mantoue, donc hors du territoire
helvétique. Cette marque de propriété témoigne probablement de
la présence d’Helvètes en Italie du
Nord avant leur implantation sur
le Plateau suisse actuel. On peut
y voir aussi l’indice d’un certain
niveau de vie. Mais si l’Helvète
mantouan est dûment attesté, il
n’en va pas de même du fameux
Hélico, artisan helvète installé à
Rome et qui serait venu finir ses
jours dans son pays natal, au nord
du Rhin. Il y aurait importé des
figues, des raisins secs, de l’huile
et du vin. Le succès de ces produits en provenance de la Botte
aurait été tel qu’il aurait déclenché la vague des migrations celtiques dans la péninsule au début
du IVe siècle avant notre ère ! C’est
Pline l’Ancien (23-79), naguère officier de cavalerie en Germanie, qui,
quatre siècles plus tard, rapporte
cette anecdote invérifiable, mais
qui témoigne de l’image dynamique de l’Helvète moyen sous
l’Empire romain.

Où s’installent-ils ?
De fait, on admet généralement que les Helvètes, sans doute sous la pression des Germains (on a vu avec César leur mutuelle hostilité), franchissent
le Rhin aux environs de 150 avant notre ère. Où s’installent-ils ? Sur le
Plateau actuellement suisse. Ils s’y mêlent aux autochtones, dont on ignore
l’identité exacte, mais qui pourraient être des Séquanes et qui sont, en tout
cas, des Celtes. Il est permis d’imaginer que l’attachement des Helvètes à
la civilisation et à la culture celtiques sort renforcé de leur germanophobie.
Ou serait-ce un anachronisme de voir les choses ainsi ?
Les Helvètes laténiens

Les Helvètes dits « laténiens »
sont ceux qui ont vécu à l’époque
celtique de La Tène, au deuxième âge du fer, soit du milieu
du Ve siècle au milieu du Ier siècle
avant notre ère. La Tène désigne le
site archéologique européen du lac
de Neuchâtel, riche en trouvailles
sur la civilisation laténienne. Ces
trésors sont en partie rassemblés au Laténium, musée remarquable implanté sur le site même.
De cette civilisation relèvent aussi
d’autres sites suisses, dont ceux
de Saint-Sulpice et de Vevey au
pays de Vaud, de Münsingen-Rain
dans le canton de Berne et d’Andelfingen dans celui de Zurich. Les
artisans sont au sommet de leur
art : parures en bronze ciselées,
casques aux riches incrustations
d’or et de corail. Fait majeur : la
place centrale du guerrier dans
la société. La Suisse actuelle joue
alors le rôle de carrefour entre la
Celtique occidentale, la Cisalpine
et l’Europe centrale.

Elle participe ainsi au brassage des
populations. Dès le IIe siècle avant
notre ère, le Plateau est intégré
dans la civilisation des oppida, sites
défensifs jouant le rôle de marché,
de centre politique et d’étape.
Exemples d’oppidum : l’île de
Berne-Enge et les hauts de Bâle et
de Genève. Selon César, l’Helvétie
compte, cinquante ans avant notre
ère, une douzaine d’oppidums et
quelque quatre cents villages. Mais
il n’en donne aucune liste. Les
archéologues, ces magiciens qui
savent faire parler les pierres, font
souvent chou blanc. La toponymie
leur permet de penser, mais sans
preuve formelle, que Lausanne
(Leusonna en celte), Moudon
(Minnodunum), Nyon (Noviodunum),
Yverdon (Eburodunum), ainsi que
Soleure (Solodurum) ont été des
oppida. Quant à celui du mont Vully
près d’Avenches, que l’on pensait
chef-lieu des Tigurins, les fouilles
y ont été décevantes.

110-100 avant notre ère : l’odyssée européenne des Tigurins
Entre 113 et 101 avant notre ère, les Cimbres, peuple germanique venu du
Jutland (actuel Danemark), migrent et entraînent avec eux les Teutons à
l’identité incertaine, germanique ou celte. Les uns et les autres se dirigent
vers le sud. En 110, les Tigurins – tribu helvète selon César – décident de se
joindre aux Cimbres. On sait le nom de leur chef : le jeune Divico, surnom
prestigieux signifiant « le divin ». Leur longue marche les mène vers
l’Atlantique. Les voici, après plusieurs mois, en Saintonge. Ils y séjournent
quelque temps avant de repartir sur Toulouse.
Des guerriers invincibles
Le périple gaulois des redoutables Tigurins – leur notoriété de guerriers
pillards semble établie – est marqué du sceau de deux victoires. En 107, c’est
la bataille d’Agen, l’Agennum des Romains, capitale des Nitiobriges : l’armée
romaine y est vaincue, son chef Cassius tué, les survivants contraints à passer
sous le joug. Après un crochet en Ibérie (Espagne), ils remontent vers le nord
et c’est la bataille d’Arausio, bourgade celtique aujourd’hui connue sous
le nom d’Orange, près d’Avignon. Là, en 105, aux côtés des Cimbres et des
Teutons, ils battent à nouveau les Romains.
[image: ]Passer sous le joug

Aujourd’hui, l’expression « passer sous le
joug » n’a plus qu’un
sens figuré. Au sens propre, elle
signifie, au temps des Romains,
contraindre les vaincus, préalablement désarmés et démunis de leur
uniforme, à s’humilier en passant
courbés sous une perche. Le rituel
était considéré comme dégradant,
d’autant plus qu’il était souvent
suivi de la réduction des victimes
en esclavage. En faisant passer les
Romains sous le joug, les Tigurins
et leurs alliés reprenaient leur
coutume. En bon français, c’était
en quelque sorte leur rendre la
politesse.

Se sentent-ils désormais invincibles ? Toujours est-il que, enhardis par ce
double succès, plus rien ne paraît devoir les arrêter. Après avoir dévasté la
Gaule, c’est l’Italie, vaste et riche pays au climat propice, qui sera maintenant, pensent-ils, leur proie. Décision est prise de prendre la « botte » en
tenaille. Tandis que les Cimbres franchissent les Alpes par le nord et font
halte dans la plaine du Pô pour effectuer la jonction avec les Teutons venus
du sud, ces derniers sont écrasés à Aix en 102 par les légions, mieux aguerries,
de Marius. Puis, l’année suivante, le même Marius engrange une nouvelle
victoire à Verceil, sur les Cimbres.
Quant aux Tigurins, ils échappent au désastre car ils avaient été envoyés
dans le Norique (Europe centrale) pour occuper les Alpes juliennes. Vers 101,
ils en sont délogés, non sans pertes, par les Romains de Sylla. Toujours sous
la conduite de Divico, ils retournent, affaiblis, en Franconie d’où ils étaient
partis une douzaine d’années plus tôt. Ils ne tardent pas à s’installer sur le
Plateau suisse, où tous les Helvètes, pense-t-on, sont désormais réunis.
Sous Jules César, les Helvètes sont bel et bien installés sur la rive gauche
du Rhin, mais cela est tout récent. C’est en 107 avant notre ère que ceux de
Franconie émigrent sur le Plateau suisse. Né en 101, le futur mémorialiste
romain a peut-être entendu parler de ces immigrés de fraîche date dans ce
qui deviendra, plus d’un millénaire après sa mort, la Suisse.
[image: ]Une image positive des Helvètes installés dans la Suisse actuelle
est celle que nous livre un Grec, le philosophe Poseidonios
(Posidonius en latin), contemporain de Jules César. Il meurt à
Rome en 51 avant notre ère. Grand voyageur, il a visité la Gaule. Il
parle d’Helvètes qu’il qualifie de « riches en or mais paisibles ». Il ne dit pas
où ces orpailleurs travaillaient, mais les historiens pensent que ce devait être
dans le massif aurifère du Napf, à cheval sur les cantons de Berne et Lucerne.
58 avant notre ère : la Gaule, nouveau « Far West » des Helvètes
Quelques dizaines d’années, apparemment paisibles, s’écoulent. C’est alors
qu’en 60 avant notre ère, les Helvètes refont parler d’eux en Europe. C’est à
nouveau César qui nous renseigne. Il évoque Orgétorix, l’Helvète « de beaucoup le plus noble et le plus riche ». Ce ploutocrate puissant et respecté
persuade ses compatriotes habités par « la passion de la guerre » de tenter à
nouveau l’émigration d’il y a un demi-siècle, celle de l’odyssée des Tigurins.
Rien de plus facile ! Ne surpassent-ils pas tout le monde en valeur militaire ?
La grande migration
On passe aux préparatifs. Ils durent deux ans : on achète bêtes de somme
et chariots en aussi grand nombre que possible ; on ensemence toutes les
terres cultivables « afin de ne point manquer de blé pendant la route »,
écrit César ; on assure « solidement des relations de paix et d’amitié avec
les États voisins ». Orgétorix est désigné pour mener à bien l’entreprise et
se charge personnellement des ambassades. À la faveur de cette mission
diplomatique, il se lie avec le Séquane Casticos et l’Éduen Dumnorix. Les
trois hommes passent un pacte : ils jurent de s’entraider pour prendre chacun
le pouvoir dans leur propre pays avant de « s’emparer de la Gaule entière »,
selon César.
Un tel projet dépasse le but de la mission assignée à son négociateur par le
peuple des Helvètes : l’émigration n’est plus qu’un prétexte pour assouvir des
ambitions personnelles. Orgétorix s’est-il comporté en mégalomane assoiffé
de pouvoir ? Toujours est-il qu’il est dénoncé. Un procès est ouvert.
Au jour fixé pour son audition, le prévenu amène devant le tribunal – qui siège
sans doute à ciel ouvert – « tous les siens, environ dix mille hommes [ !] »,
nous dit César. Le puissant Helvète fait venir aussi la masse nombreuse de
« tous ses clients et débiteurs ». Leur présence en impose et Orgétorix parvient à se soustraire à l’obligation de s’expliquer. Mais sa conduite mécontente ses concitoyens, qui s’apprêtent à obtenir satisfaction par la force.
À cette fin, une nombreuse troupe est mobilisée. Sur quoi, coup de théâtre,
Orgétorix meurt. Et César de préciser que, selon les Helvètes, le défunt a mis
fin à ses jours.
La mort inopinée d’Orgétorix ne ruine pas le projet d’exode. Les Helvètes
achèvent les préparatifs sous la direction de Divico, le héros tigurin, maintenant septuagénaire au moins, de la première odyssée. Arrive le moment
du départ : ils mettent le feu à toutes leurs villes, à leurs villages et à leurs
maisons isolées ; le blé qu’il est superflu d’emporter est également brûlé, la
quantité de farine à emporter par chacun devant se limiter aux besoins de
trois mois, le temps de parvenir aux rives de l’Atlantique.
Fait important, César précise que les Helvètes ne sont pas les seuls à quitter le
pays et qu’ils ont persuadé leurs voisins – Rauraques, Tulinges et Latobices –
de partir avec eux et de suivre leur exemple en brûlant villes et villages. Enfin
les Boïens, établis au nord du Rhin, se joignent également à eux. C’est un
exode à grande échelle – internationale dirions-nous aujourd’hui – qui est
organisé. César, sobre ou insuffisamment informé, ne nous fournit aucun
détail sur une entreprise aussi gigantesque. Il articule cependant quelques
chiffres, dont le nombre total des émigrants, y compris femmes et enfants :
368 000 personnes. Mais ce chiffre est contesté par certains historiens
et archéologues.
Peuples et tribus en 58 avant notre ère

Les peuples voisins ou amis des
Helvètes que cite César sont les
suivants : Séquanes, Celtes dont
le vaste pays s’étend des sources
de la Seine (Sequana) au Jura, dont
Vesontio (Besançon) est la capitale ; Éduens, Celtes établis entre
la Loire et la Saône, dont Bibracte
est la capitale ; Rauraques,
situés dans la région de Bâle ;
Tulinges, Celtes non localisés ;
Latobices, Celtes probablement
établis sur les deux rives du Rhin
et dont la capitale serait l’actuel
Schleitheim ; Boïens, Celtes d’origine danubienne venus s’installer
dans le Norique et qui pourraient
avoir suivi les Tigurins de retour
en Franconie ; Allobroges, Celtes
établis entre le Rhône, l’Isère et le
Léman (région baptisée plus tard
Sapaudia, d’où est tiré le nom de
Savoie), Genève en étant la ville la
plus septentrionale.

César s’interpose
Deux routes permettent de quitter le pays : celle de la Séquanie, « étroite et
malaisée, les chariots y passant à peine un à un » ; et celle des Allobroges,
« beaucoup plus praticable », seul le Rhône, « guéable en plusieurs
endroits », étant à franchir. Le pont qu’il faut emprunter est celui de
Genève, « ville la plus voisine de l’Helvétie ». Les émigrants sont d’avis
que les Allobroges, peu amis des Romains, leur donneront le passage. Le
jour fixé est le 5 des calendes d’avril, soit le 28 mars 58 avant notre ère.
C’est alors qu’entre en scène Jules César, notre mémorialiste. Consul en 59,
le chef de la République, dont la charge est d’un an, est proconsul en 58. Il
a en mémoire la double défaite subie par les armées romaines il y a bientôt
un demi-siècle. L’un de ses propres parents n’y a-t-il pas laissé la vie ? Le
même Divico, quoique d’un âge vénérable, n’est-il pas toujours là, au milieu
des émigrants ?
[image: ]À la nouvelle que Divico et son immense colonne ont l’intention
d’emprunter les routes de la province romaine de la Gaule transalpine, César accourt à Genève. Il fait couper le pont et construire
un mur, haut de 16 pieds (4,80 mètres) et long de 28 kilomètres,
allant du Léman au Jura. Un fossé complète tout du long ce système défensif.
Le 13 avril, une entrevue au sommet entre César et les Helvètes Namméios et
Verucloétios, deux « des plus grands personnages de l’État » – elle avait été
précédée d’un premier entretien –, tourne court. Sur quoi, à plusieurs
reprises, de jour comme de nuit, les Helvètes tentent, mais en vain, de forcer
le passage.
Les Helvètes tentent de franchir le Rhône

Voici comment César narre la vaine
tentative des émigrants de traverser le Rhône en aval de Genève,
en avril 58 avant notre ère : « Les
Helvètes […] essayèrent, soit à
l’aide de bateaux liés ensemble et
de radeaux qu’ils construisirent
en grand nombre, soit à gué, aux
endroits où le Rhône avait le moins
de profondeur, de forcer le passage du fleuve, quelquefois de
jour, plus souvent de nuit ; mais
ils se heurtèrent aux ouvrages de
défense, furent repoussés par les
attaques et les tirs de nos soldats,
et finirent par renoncer à leur
entreprise. » On ignore les pertes
subies par les forces armées des
émigrants dans ce premier choc
avec les légions romaines. Un fait
est certain : c’est un revers pour
les Helvètes et leurs alliés. Il y en
aura d’autres dans les mois à venir,
jusqu’au désastre final.

La colonne sans fin des migrants emprunte alors la route de la Séquanie.
Pour obtenir des Séquanes le passage, les Helvètes sollicitent les bons offices
de l’Éduen Dumnorix, dont la femme, helvète, n’est autre que la fille de feu
Orgétorix. Mission réussie. Les Séquanes ont la promesse que le passage à
travers leur territoire se fera « sans dommages ni violences ».
L’opération a lieu en mai, sous la direction du vieux Divico. À cette nouvelle,
César se hâte de mobiliser de nouvelles légions pour renforcer son armée. Il
reçoit une délégation d’Éduens : on vient lui demander son aide contre les
envahisseurs qui, rapporte-t-il, « ravagent leurs terres ». Les Ambarres,
peuple ami des Éduens et de même souche, lui font également savoir que
« leurs campagnes sont également ravagées et qu’ils ont de la peine à
défendre leurs villes des agressions de l’ennemi ». Enfin, des Allobroges
habitant sur la rive droite du Rhône se plaignent que, « sauf le sol même, il
ne leur reste plus rien ». Sur quoi, César décide d’intervenir pour éviter que,
dans leur traversée des pays alliés de Rome, les envahisseurs ne ruinent tout
sur leur passage jusqu’en Saintonge.
Le génie romain
Début juin, les Helvètes et leurs alliés passent la Saône, probablement entre
Trévoux et Villeurbanne. L’opération n’est pas simple ; elle durera environ trois semaines, à raison peut-être de 15 à 20 000 personnes par jour.
L’arrière-garde, formant « le quart environ de l’armée » – soit quelque
20 000 hommes –, est assurée par les Tigurins, ceux-là mêmes dont les
ancêtres, il y a une cinquantaine d’années, ont battu les Romains. Elle attend
de pouvoir traverser à son tour. César, la revanche vissée au cœur, arrive à
temps pour les attaquer et en massacrer « la plus grande partie ». Et César
d’ajouter : « Le reste chercha son salut dans la fuite et se cacha dans les
forêts voisines. » Les historiens pensent qu’ils ne rejoindront jamais le gros
de la troupe.
Afin de poursuivre le gros de l’armée helvète déjà passée sur l’autre rive de
la Saône, César, à l’insu de l’ennemi, fait construire un pont. Les troupes du
génie romain, expérimentées, travaillent vite et bien. Les légions traversent
sans tarder. Surpris par la rapidité de la manœuvre, les Helvètes envoient une
ambassade à César. Le chef en est Divico. C’est lui, précise César, « qui avait
commandé aux Helvètes dans la guerre contre Cassius » à Agen. L’entrevue
est glaciale. On en vient aux menaces. Les négociations en vue d’un compromis échouent. C’est la rupture. Seule une grande bataille ou une guerre
d’usure mettra fin au conflit.
« Le lendemain, écrit César, les Helvètes lèvent le camp. » Il en fait de même
et place à l’avant sa cavalerie, forte d’environ 4 000 hommes. Sa mission :
suivre la direction prise par l’ennemi. Un accrochage se produit avec les cavaliers helvètes, au nombre de 500. Les Romains, attaqués sur un terrain qu’ils
n’ont pas choisi, perdent « quelques hommes », ce qui est peut-être un
euphémisme cachant un sérieux revers. Du reste, les Helvètes, sans doute
meilleurs cavaliers, poursuivent leurs combats de harcèlement. Il en est ainsi
une quinzaine de jours durant, tandis que l’immense colonne, forte encore de
la majorité de ses effectifs en dépit des pertes subies sur le Rhône et la Saône,
progresse dans sa longue marche vers l’ouest.
Bientôt l’armée romaine est à court de subsistances : le blé promis par les
Éduens n’arrive pas. La moisson n’est pas mûre. Des intrigues antiromaines,
œuvre de la propagande helvète, semblent aussi expliquer le retard des
livraisons. Les deux armées approchent de la ville de Bibracte, « de beaucoup
la plus grande et la plus riche des Éduens », écrit César. Elle est alliée des
Romains. C’est donc là que le général va s’approvisionner. Les Helvètes s’en
aperçoivent et décident d’en finir : ils vont, de toutes leurs forces, attaquer
l’ennemi avant son arrivée à bon port. On est à la fin juin.
La bataille de Bibracte
La bataille se déroule, non en rase campagne, mais sur un terrain pentu.
Les Romains ont l’avantage car ils occupent le sommet d’une colline. Les
Helvètes sont en contrebas, mais ils ont confiance en eux-mêmes – l’ennemi
sait leur intrépidité – et compensent peut-être leur position inférieure par un
complexe de… supériorité ! Commettent-ils l’erreur fatale de sous-estimer
l’adversaire ?
Bibracte : les chariots comme ultime rempart

La gigantesque bataille de Bibracte
se déroule en plusieurs phases. La
dernière est celle des chariots.
Voici le récit qu’en fait César :
« On se battit encore autour des
bagages fort avant dans la nuit ;
les Barbares avaient en effet formé
une barricade de chariots et, dominant les nôtres, ils les accablaient
de traits à mesure qu’ils approchaient ; plusieurs aussi lançaient
par-dessous, entre les chariots et
entre les roues, des piques et des
javelots qui blessaient nos soldats.
Après un long combat, nous nous
rendîmes maîtres des bagages et
du camp. » Ce genre de combat
où les chariots servent de rempart
rappelle les batailles du Far West
du XIXe siècle quand les colons américains, européens ou… suisses, en
route vers l’Ouest, faisaient face
aux attaques des Indiens. À relever d’ailleurs que – à la différence
de César qui passe le fait sous
silence –, Plutarque, écrivain grec,
affirme que, lors de l’attaque du
camp par les Romains, les femmes
et les enfants des Helvètes ont participé au combat et lutté jusqu’à
la mort. D’où, précise-t-il, la longueur de la bataille, qui ne finit
qu’à minuit.

César tait également le fait que la
masse énorme des non-combattants – femmes, enfants, vieillards,
malades et blessés, etc. – semble
groupée dans l’enceinte des
bagages et des chariots. Il en glisse
néanmoins un mot quand il écrit
que la fille d’Orgétorix et un de ses
fils sont faits prisonniers. Et d’ajouter que 130000 hommes environ se
sont échappés. Ils marchent trois
jours durant, « sans faire halte un
moment la nuit ». Au bout de cette
fuite éperdue, ils arrivent épuisés
et peut-être affamés – n’oublions
pas que les chariots sont restés à
Bibracte – chez les Lingons, peuple
de la Gaule celtique dans la région
actuelle de Langres.

Toujours est-il que les combats sont acharnés. Ils durent de midi jusqu’au
soir. Les lignes romaines, bien disciplinées, résistent aux assauts répétés des
Helvètes et de leurs alliés. Peu à peu, et bien qu’aucun ennemi, affirme César,
ne tourne jamais le dos, l’initiative change de camp : les Romains – leurs
javelots lancés d’en haut font merveille – commencent à prendre le dessus.
Ils bousculent finalement les rangs adverses qui se dispersent : une partie
gagne une colline proche, une autre rejoint ses bagages et ses chariots, qu’elle
érige en rempart. Là, la bataille continue de plus belle jusque tard dans la
nuit. Au prix, semble-t-il, de lourdes pertes que César passe sous silence, ses
fameux légionnaires finissent par l’emporter.
César explique qu’il n’a pas tenté de rattraper les fuyards car ses troupes
ont été retenues trois jours à donner des soins aux blessés et à ensevelir les
morts. L’importance de la tâche laisse soupçonner, là aussi, l’ampleur des
pertes humaines, et pas seulement dans le camp des vaincus. Pour éviter la
contagion, il fait brûler les cadavres. Imaginons la noirceur de la fumée et
son âcreté !
La clémence de César
Durant ce temps, César écrit aux Lingons « pour les inviter à ne fournir
aux Helvètes ni ravitaillement ni aide d’aucune sorte ». Et de préciser que
s’il n’obtenait pas satisfaction, les hospitaliers Lingons seraient traités en
ennemis. Sur quoi, le général lève le camp et se dirige vers la Lingonie « avec
toute son armée », c’est-à-dire – lisons une nouvelle fois entre les lignes –
ce qu’il en reste.
En cours de route, César reçoit une délégation d’Helvètes éplorés venus solliciter la paix. Le vainqueur exige au préalable la remise d’otages, la livraison
des armes et celle des esclaves romains qui, à la faveur des circonstances,
ont cherché refuge auprès des émigrants. On sait que, dans les guerres de
l’Antiquité où l’esclavage était une institution universelle, ces transfuges
étaient nombreux. Il obtient satisfaction sur les trois points, après quoi il
accepte la soumission des vaincus, alors que, selon le droit de la guerre de
l’époque, le vainqueur peut en disposer selon son bon vouloir : réduction en
esclavage, vente en tant qu’esclaves (source importante de revenu !), mise à
mort, déportation, grâce, etc. On va le voir, c’est la grâce qui va l’emporter.
Dans ce contexte, et alors que les Tigurins – on le sait – sont déjà éliminés, Helvètes, Tulinges et autres Latobices s’en tirent bien : ils reçoivent
l’ordre de regagner le pays d’où ils sont partis. Comme ils ont détruit leurs
récoltes et que, affirme le mémorialiste, il ne leur reste rien pour se nourrir
(les provisions – aubaine pour les Romains en manque de blé ! – sont restées
sur les chariots abandonnés), César demande aux Allobroges de leur fournir
le nécessaire. Quant aux vaincus, ils s’engagent, selon la volonté expresse
du général, à reconstruire leurs villes et villages incendiés. Tels des émigrés
refoulés, ils sont de retour au pays en juillet, au nombre de 110 000.
L’émigration des Helvètes en chiffres

Voici les chiffres que donne César
quant à l’effectif des personnes
qui ont participé à l’aventure tragique de l’an 58 avant notre ère :
« On trouva dans le camp des
Helvètes des tablettes écrites en
caractères grecs ; elles furent
apportées à César [le narrateur
s’exprime à la troisième personne]. Elles contenaient la liste
nominative des émigrants en état
de porter les armes, et aussi une
liste particulière des enfants, des
vieillards et des femmes. Le total
général était de 263 000 Helvètes,
36 000 Tulinges, 14 000 Latobices,
23 000 Rauraques, 32 000 Boïens ;
ceux qui parmi eux pouvaient
porter les armes étaient environ
92 000.

En tout, c’était une population de
368 000 âmes. Ceux qui retournèrent chez eux furent recensés,
suivant un ordre de César : on
trouva le chiffre de 110 000. » Sous
l’énumération sèche, administrative, de ces chiffres, on aura compris que, pour César qui les donne
sans état d’âme, plus des deux
tiers des émigrants ayant quitté
l’Helvétie en mars 58 avant notre
ère ont disparu au cours des quatre
mois qu’a duré leur odyssée. Les
historiens, on l’a dit, les contestent.
En outre, ils sont en désaccord
entre eux quant au nombre de
morts ayant succombé lors de la
bataille de Bibracte. Actuellement,
le chiffre de 20 à 30 000 semble le
plus vraisemblable.

César, dont Bibracte est la première grande bataille de sa guerre en Gaule,
explique sa mansuétude envers les vaincus par le fait que l’Helvétie désertée
ne serait pas restée longtemps un no man’s land : « la bonne qualité » de ses
terres – c’est lui qui parle – n’aurait pas manqué de susciter la convoitise des
Germains, ainsi tentés de passer le Rhin. Établis au sud du fleuve, ils seraient
devenus voisins des Romains et des Allobroges, ce à quoi ne tenaient guère
ni les uns ni les autres. Pour parer au danger, il valait donc mieux renvoyer
les Helvètes chez eux, s’en faire des amis et s’en servir comme bouclier antigermanique. Un bouclier dont la valeur guerrière reconnue était assurément
garante d’efficacité. Il ne restait plus aux Helvètes qu’à se romaniser.

DANS CE CHAPITRE

L’Helvète, du guerrier
nomade au paysan
sédentaire

•

Huit mille Helvètes
à Alésia

•

L’Helvétie verrouillée
par César et Auguste

•

Les Alémanes ravagent
l’Helvétie prospère

•

Les Romains se retirent
au sud des Alpes

Chapitre 2 Les Helvètes, tribu gallo-romaine 58 avant notre ère-401 de notre ère
Pour les Helvètes vaincus à Bibracte, l’histoire se répète : le retour forcé
dans leurs pénates avait un précédent, celui, un demi-siècle plus tôt,
de la fin de leur périple européen quand, partis d’Allemagne, ils s’y étaient
retrouvés après leur quasi-défaite face aux Romains dans le Norique. Ce
double échec d’émigrés refoulés leur sert-il de leçon ? Ce n’est pas certain.
Toujours est-il qu’il n’y aura pas de troisième exode. Aussi le peuple celte aux
humeurs nomades va-t-il, de gré ou de force, se sédentariser et, de guerrier,
se faire paysan.
Les Helvètes se romanisent
De retour chez eux, les migrants se mettent au travail : l’Helvétie autodétruite
sera une Helvétie « autoreconstruite ». Et surtout, elle va s’intégrer dans
l’Empire romain en voie d’expansion vers le nord. Un Empire qui, en 401,
après plus de quatre siècles, se repliera au sud du Rhin et des Alpes, mettant
fin à sa domination sur le Plateau suisse actuel.
Au cours de cette période, les Helvètes, de peuplade celte qu’ils étaient, se
muent en tribu gallo-romaine. Ils se romanisent. Dans quelle mesure ? Il
est difficile de le dire. Un fait est certain : la langue et la culture celtiques
s’effacent devant la langue et la culture latines. Les Celtes d’Helvétie se
latinisent. Un autre fait est non moins certain : le dominant politique, minorité démographique, impose sa langue et sa culture au dominé, majoritaire.
Le fait n’est pas rare ; on le rencontre souvent dans l’histoire de l’humanité.
[image: ]Ainsi, dans les rapports de force des deux communautés linguistiques, la minorité latine surpasse la majorité celte. Parlera-t-on
d’éradication ? Si oui, il s’agirait d’une éradication lente et non
violente, peut-être basée sur une politique linguistique à très long
terme, celle des petits pas, du moins en apparence. Il est difficile d’en juger
car le celte ne s’écrit pas. Il est possible que l’on assiste à un phénomène que
les ethnolinguistes appellent « biculturalisme » : au sein de la Romania, la
majorité celtique adopterait la langue de la minorité latine tout en continuant
à parler la sienne propre, gardant ainsi ses traditions et ses racines.
En définitive, tout se passerait à la manière d’une greffe sous anesthésie.
Au fond, ce serait une opération indolore. La transition d’une identité à
l’autre se serait faite en l’absence de tout sentiment d’aliénation : acculturation harmonieuse. Mais comment le vérifier ? Il est, en Histoire, des questions sans réponse.
De 58 avant notre ère à 71 de notre ère : la colonisation
Vaincus à Bibracte, les Helvètes doivent à la clémence de César de ne pas
être réduits en esclavage : ils ne passent pas sous le joug. Ils entrent dans
la catégorie des peuples « amis de Rome ». Ils perdent leur liberté sur le
plan extérieur, mais jouissent de leur autonomie interne. Ils semblent mettre
celle-ci à profit pour participer, en 52, au grand soulèvement du jeune chef
gaulois Vercingétorix.
Alliés des Gaulois
À l’égard de la « Grande Gaule » – rappelons qu’elle s’étend de l’Atlantique au lac de Constance –, la politique de César est la suivante : il s’agit de
confier aux peuples limitrophes ou proches du Rhin la mission de contenir
les Germains en les empêchant de franchir le grand fleuve européen. Mais,
tandis que le général et homme d’État instaure la souveraineté romaine sur
la Séquanie, soit probablement la Franche-Comté et l’Alsace d’aujourd’hui,
il laisse à l’Helvétie, on le sait, son autonomie, que l’on peut définir comme
un régime de liberté surveillée.
Une liberté d’autant plus surveillée que ces turbulents Helvètes ne lui inspirent pas entière confiance. Leur alliance de 52 avec les Gaulois peut se
comprendre comme celle de 58 : une tentative pour s’ouvrir, malgré tout, le
chemin de l’Atlantique. La mentalité de sédentaire ne supplante pas celle de
nomade en quelques années : c’est une affaire de générations.
Les deux Colonia
Pour César, le coup des Helvètes de 52 est un enseignement. Gouverner, c’est
prévoir.
[image: ]Pour leur ôter toute velléité de nouvelle expédition guerrière à
travers l’Europe, le stratège verrouille les deux issues qui s’ouvrent
à eux vers l’ouest : la vallée inférieure du Rhône depuis Genève,
ville la plus septentrionale de la province romaine des Allobroges ;
et le cours inférieur du Rhin depuis Bâle. Raison pour laquelle, coup sur coup,
deux colonies romaines sont fondées :
• En 45 avant notre ère, la Colonia Julia Equestris, la « colonie équestre de Jules
[César] », l’actuel Nyon, est remise à des vétérans qui, après de longues années
passées sous les armes, reçoivent en récompense et en toute propriété des terres
à cultiver dans la région.

• En 43 avant notre ère, soit l’année qui suit l’assassinat à Rome de Jules César, la
Colonia Augusta Raurica, la « colonie rauraque d’Auguste », l’actuel Augst aux
portes de Bâle, sur la rive sud du Rhin. Toutefois, les archéologues d’aujourd’hui
savent qu’une colonie antérieure avait été créée non loin de là, peu de temps
auparavant. La colonie d’Auguste aurait remplacé celle de Jules. Mais il est
possible que cette dernière ait été antérieure à celle de Nyon, la priorité des
priorités étant de contrôler la frontière du Rhin.


Colonia Julia Equestris
La « colonie équestre de Jules [César] » est composée de vétérans de l’armée
romaine déjà établis à Nyon comme colons. Ils sont issus d’unités de la cavalerie, arme d’élite. Ce sont des citoyens romains de plein droit. Mais pourquoi des cavaliers ? Probablement parce que les Helvètes montent très bien à
cheval et qu’il convient donc aux Romains de leur opposer la même arme en
cas de révolte. Il est probable aussi que l’Helvétie, pays d’élevage chevalin,
est intéressante pour le recrutement des montures romaines. Qu’en est-il de
l’urbanisme ? La cité comprend principalement un centre monumental avec
un forum bordé de colonnades et de boutiques, une basilique et un temple.
La voie principale conduisant de la Geneva allobroge à l’Aventicum helvète
traverse peut-être le forum, épicentre de la colonie en même temps que cœur
religieux (culte à Jupiter) et poumon commercial. La cité est d’abord construite
en bois avant de passer à la pierre. La première basilique n’a que deux nefs.
Elle est large de 12 mètres et longue de 50. Vers l’an 100, elle est détruite et
remplacée par un édifice à trois nefs. La basilique est polyvalente : salle de
réunion, marché couvert, centre des affaires. Quant au forum, c’est la place
publique par excellence, lieu de rencontre et centre symbolique de la cité et
de son territoire. Aujourd’hui, le Nyon romain revit grâce à l’ensemble architectural agrandi et réaménagé en 1993 qui réunit basilique et musée romains.
Colonia Augusta Raurica
L’urbanisme des colonies romaines est fondé sur un modèle valable dans
l’ensemble de l’Empire. On retrouve donc à Augst la disposition et les éléments de Nyon. L’établissement connaît un fort développement : d’abord
cantonné sur une terrasse (ville haute), il se dote bientôt d’un port à vocation commerciale et artisanale sur le Rhin (ville basse). L’extension maximale est atteinte vers 200 de notre ère. La ville haute compte alors 53 insulæ,
ou « pâtés de maisons », sur une surface totale de 77 hectares, y compris le quartier des temples et les faubourgs. Avec la ville basse, Augusta
Raurica s’étend sur 106 hectares. À son apogée, au début du IIIe siècle, elle
compte quelque 20 000 habitants. Aujourd’hui, les vestiges à ciel ouvert sont
dûment entretenus. Les fouilles continuent. Un Musée romain, ouvert en
1955, conserve les pièces précieuses. Un parc animalier « romain », inauguré
en 1992, complète le tout.
En Germanie supérieure
En 27 avant notre ère, Auguste est sacré empereur : la République a fait place
à la monarchie. Le nouveau souverain – il va gouverner plus de quarante
ans – réorganise l’Europe romaine. Il partage les territoires conquis par César
en trois provinces, toutes sous son autorité personnelle : l’Aquitaine au sud,
la Lyonnaise à l’est et la Belgique au nord. La province de la Gaule belgique
regroupe une quinzaine de peuples établis à l’ouest du Jura, et deux à l’est :
les Rauraques, autour de Bâle, et nos Helvètes. Le gouverneur civil de la Gaule
belgique siège à Reims puis à Trèves. Sur le plan militaire, le Plateau suisse
est rattaché à la Germanie supérieure, secteur défensif couvrant le cours
supérieur du Rhin en amont du lac de Constance.
L’empereur Auguste meurt en 14 de notre ère. Tibère lui succède. Son nom
est lié au Forum Tiberii, que les archéologues n’ont pas identifié mais qui
aurait été, pour quelque temps, capitale d’une Helvétie au territoire réduit,
cantonné dans le nord-est du Plateau. L’ouest de l’Helvétie, soit la Romandie
actuelle, aurait été donné aux Séquanes. Mais Rome aurait revu sa décision
peu après et rendu la région aux Helvètes. En l’état actuel des recherches, ces
informations, puisées chez le géographe Ptolémée, n’ont pas été confirmées.
Le camp de Vindonissa
Tibère, à peine au pouvoir, prend encore une autre décision importante,
dûment attestée celle-là, concernant le Plateau helvète : pour renforcer la
défense aux abords du Rhin, il crée, vers 16 ou 17 de notre ère, le camp de
Vindonissa, l’actuel Windisch dans le canton d’Argovie. Le site de ce premier
établissement militaire en territoire proprement helvète – en quoi consiste
le début de sa colonisation romaine – convient bien à sa mission défensive. Il
bénéficie de défenses naturelles vers le nord, l’est et le sud. Le Rhin, 15 kilomètres au nord, est accessible par la vallée de l’Aar. Vindonissa commande
la route qui, du Plateau, conduit au grand fleuve, ainsi que la voie est-ouest
d’Augusta Raurica vers le lac de Constance ou vers Aquæ Helveticæ, Turicum
(Zurich), Cuira (Coire) et l’Italie. Nœud routier, le camp fortifié contrôle le
trafic et peut en toute saison intervenir en un éclair, par des détachements
de troupes, dans une direction ou une autre.
Les célèbres Aquæ Helveticæ

C’est l’historien romain Tacite
qui en parle le premier. L’actuel
Baden, dans le canton d’Argovie,
est alors un vicus gallo-romain.
Sa fondation est liée à celle du
camp légionnaire de Vindonissa.
La route militaire est l’axe central
du vicus. Les installations thermales utilisent l’eau fortement
minéralisée de plusieurs sources
chaudes (47 oC). Au début de notre
ère, le quartier des bains, l’habitat
et la zone artisanale atteignent
des dimensions respectables. En
69, l’année dite « des trois empereurs », le vicus, construit en bois,
est incendié par des soldats de
la XXIe légion. Il sera reconstruit en
pierre. En 101, l’abandon du camp
de Vindonissa est préjudiciable
à la ville d’eau. Mais l’artisanat
et le commerce (fonte et poterie
notamment), actifs entre 150 et
200 de notre ère, témoignent de
la reprise économique de la cité.
Un siècle plus tard, les raids des
Alamans ruinent le vicus. Mais, au
IVe siècle, le quartier des bains est
habité et fréquenté. La qualité des
eaux, constante dans l’histoire de
la station, explique pourquoi Aquæ
Helveticæ, en dépit des épreuves
économiques, politiques et militaires, n’a cessé au fil des siècles,
et aujourd’hui encore, de répondre
à sa vocation thermale et hôtelière
(voir chapitre 5).

L’ouverture du Grand-Saint-Bernard
Sous le règne de Caligula (37-41 de notre ère), un événement majeur marque
les annales routières de l’Empire romain : l’ouverture de la voie du Grand-Saint-Bernard, vers l’an 40. Jusque-là simple chemin muletier, semble-t-il, elle devient carrossable et relie l’Italie à la Gaule par le lacus Lemanus,
le Léman, et le Plateau helvète.
[image: ]Elle est conçue d’emblée comme européenne : c’est pour conquérir l’Angleterre que Caligula, de Rome, y fait passer ses légions car
c’est le tracé le plus court entre l’Italie et la Grande-Bretagne.
Avant d’atteindre le Léman, cette voie romaine d’importance stratégique
emprunte le Valais. La capitale en est alors Octodurum, Octodure, rebaptisée
Forum Claudii Vallensium – le « forum valaisan de Claude », le Martigny
d’aujourd’hui – lors de l’avènement de l’empereur du même nom en 41. Les
Valaisans ne sont pas helvètes, mais il ne fait nul doute que les Helvètes,
en communication suivie avec l’Italie, renforcent leurs liens avec les
Octoduriens. On fait mieux connaissance et on apprend à s’apprécier, gage
de liens séculaires qui se concrétiseront au fil de deux millénaires d’histoire.
Qu’est-ce qu’une voie romaine ?

Les voies romaines d’Helvétie
n’égalent pas les revêtements dallés de certaines routes de l’Empire. Elles n’en sont pas moins de
qualité et dépassent tout ce qui
faisait jusque-là le réseau routier du Plateau suisse. Plusieurs
couches de matériaux divers en
constituent le fondement. Elles
assurent une surface de roulement et de déplacement stable
et uniforme. Parfois, la roche est
entaillée, soit pour creuser des
sillons destinés à assurer le trajet
des chars, notamment dans les
lieux escarpés, soit pour faciliter
le passage au moyen de tunnels.
Enfin, des bornes indiquent les
distances à partir de l’origine d’un
tronçon. Ces bornes, hauts blocs
cylindriques gravés, rappellent la
date de la construction. Le réseau
routier romain d’Helvétie, par sa
conception et ses tracés, fait l’admiration des spécialistes et planificateurs d’aujourd’hui. Ces derniers
sont frappés par sa modernité et
ses similitudes avec le réseau des
routes nationales suisses, dont la
planification a débuté au XXe siècle.
Il s’agit là d’un patrimoine culturel dont l’inventaire, œuvre de
longue haleine, est fait dans les
règles de l’art, avec le soutien de la
Confédération.

Une capitale
L’ouverture du Grand-Saint-Bernard semble favoriser l’essor sinon la création d’une ville helvète : Aventicum, Avenches. La voie romaine est maintenant très fréquentée. Le besoin d’un important relais se fait sentir, que ce
soit comme escale pour les troupes impériales ou comme relâche des convois
marchands au long cours. Un fait est établi : la localité est récente ; selon les
archéologues, elle date de notre ère.
Autre constat : la rapidité de sa croissance. Elle s’impose comme capitale des
Helvètes. Il est même possible qu’elle ait été fondée sciemment comme telle,
et ce en lieu et place du Forum Tiberii, trop proche du Rhin et des Germains.
Vu sous cet angle, le choix du site serait hautement stratégique : il place
Aventicum en position préfrontalière, ni trop proche ni trop éloignée du Rhin.
Certains archéologues pensent que Forum Tiberii a peut-être été la première
appellation d’Avenches. Et, puisque les hypothèses restent ouvertes, pourquoi ne pas imaginer que Forum Tiberii aurait désigné successivement deux
sites différents, celui d’Avenches, plus sûr, supplantant celui du Rhin, alors
démantelé comme inutile ?
69 de notre ère : une insurrection durement réprimée
Une vingtaine d’années se passent. Les affaires vont au mieux quand,
en 69 de notre ère, l’immense Empire romain voit s’affronter plusieurs prétendants au trône. Raison pour laquelle on dit que 69 est l’année des trois
empereurs. La petite Helvétie est impliquée, un peu par hasard. Voici dans
quelles circonstances.
Soulèvement contre la légion rapace
Sur ordre de l’empereur Vitellius, Aulus Cæcina Alienus, légat de légion, alors
à la tête des troupes de Haute-Germanie fortes de 30 000 hommes, traverse l’Helvétie pour se rendre en Italie. Cela au moment précis où un différend oppose les Helvètes à la XXIe légion, stationnée à Vindonissa, pour une
question de solde. Les légionnaires auraient fait main basse sur une somme
importante qui ne leur était pas destinée, d’où le sobriquet de « légion
rapace » dont les Helvètes les auraient affublés. Or, au cours de la querelle,
une dépêche romaine est interceptée par les indigènes, et, pis, un légionnaire
– sans doute l’estafette – pris en otage. Une telle offense envers la prestigieuse armée romaine ne se pardonne pas ! Furieux, Cæcina intervient et,
en représailles, pille Aquæ Helveticæ, la station thermale déjà réputée.
Battus à plate couture
L’Helvétie se soulève. Avec le soutien de la XXIe légion et d’auxiliaires rhétiques (aujourd’hui, grisons), Cæcina affronte, à Bözberg en Argovie, une
troupe helvète rebelle partie d’Aventicum et placée sous le commandement
de Claudius Severus. Les Helvètes sédentarisés n’ont plus la vaillance qui
était la leur à l’époque glorieuse de Divico, mort il y a plus de cent ans. Leur
manque d’expérience ne pèse pas lourd face aux professionnels aguerris que
sont les hommes de Cæcina. Bilan : les victimes – soldats tués ou prisonniers
vendus en esclavage – se comptent par milliers dans les rangs des Helvètes
vaincus à plate couture.
Après quoi, la colonne romaine s’avance vers Aventicum. Résister ? À quoi
bon ? La capitale helvète capitule. Que va faire Cæcina le Terrible ? Il s’en
remet à l’empereur Vitellius. Miracle ! Ce dernier fait preuve d’une clémence digne de celle d’Auguste et retient le bras du général : Aventicum est
épargnée !
Comment Aventicum échappe au désastre

Voici comment Tacite décrit l’épisode avenchois de l’insurrection
helvète de 69 de notre ère : « Après
avoir tout détruit, on [Cæcina]
marchait en ordre de combat sur
Aventicum, capitale du pays, quand
les habitants envoyèrent une délégation pour offrir de capituler, et
la capitulation fut acceptée. Julius
Alpinus, un des notables, tenu pour
responsable de la guerre, fut livré
au supplice par Cæcina, qui abandonna les autres à la clémence ou
à la cruauté de Vitellius. Il n’est pas
facile de dire si c’est l’empereur
ou le soldat que les délégués des
Helvètes trouvèrent plus implacable. Les soldats demandent
la destruction de la cité, tendent
leurs armes et leurs poings vers
le visage des délégués. Vitellius,
lui non plus, n’épargnait pas les
paroles menaçantes, quand un des
délégués, Claudius Cossus, connu
pour son éloquence, mais dissimulant son art sous un trouble de
circonstance qui lui donnait plus
de force, réussit à calmer les soldats. Comme d’ordinaire, la foule
changea subitement et fut aussi
prompte à s’apitoyer qu’elle avait
été excessive dans sa cruauté ; versant des larmes et mettant plus de
persévérance dans une demande
plus juste, ils obtinrent l’impunité
et le salut pour la cité. » On ignore
le destin de l’éloquent Helvète
Cossus, mais on peut imaginer que
sa patrie avenchoise, reconnaissante, l’a honoré de juste manière
en lui ménageant une brillante
carrière politique.

De 71 à 259 de notre ère : l’apogée de l’Helvétie romaine
Sauvée de la destruction en 69, la capitale des Helvètes, deux ans plus tard,
est élevée au rang de colonie romaine. Désormais, les principales charges
publiques sont exercées par un personnel dont voici la hiérarchie, du bas
au haut de l’échelle administrative : le préfet des ouvriers du bâtiment ; le
chef des travaux publics ; deux édiles responsables des édifices publics, de
la police, des marchés et des jeux ; deux hauts magistrats – duoviri – faisant
office de maires et de juges, souvent prêtres impériaux.
L’appellation officielle d’Aventicum

Vers 71 de notre ère, Aventicum,
civitas Helvetiorum, « cité des
Helvètes », reçoit le statut de colonie de droit latin. Son appellation
officielle est la suivante : Colonia Pia
Flavia Constans Emerita Helvetiorum
Fœderata. Explications. Flavia
marque la fondation de la colonie
par l’empereur Vespasien, dont
le nom officiel est Titus Flavius
Vespasianus et qui règne de 69 à
79 de notre ère. Emerita évoque
les premiers colons vétérans, auxquels se rapportent aussi Pia et
Constans, trois adjectifs qui soulignent leurs mérites. Helvetiorum
confirme la colonie en tant que
capitale de la tribu des Helvètes.
Enfin, Fœderata rappelle que l’établissement d’anciens soldats a fait
l’objet d’une convention (fœdus)
entre le pouvoir impérial et les responsables de la cité. Une cité où les
Romains ne sont qu’une minorité,
mais une minorité détentrice du
pouvoir et des postes clés.

Boom immobilier
Cette nomenclature montre l’importance du secteur économique de la
construction et laisse deviner sa vitalité – avec un boom immobilier ! –, voire
l’ampleur de la spéculation foncière : la ville prend de l’extension. Ses édiles,
optimistes, en programment l’avenir : on en circonscrit la périphérie par la
construction d’une enceinte longue de plus de 5 kilomètres et délimitant une
surface constructible au moins quatre fois supérieure à celle que prendront
la ville et ses faubourgs dans leur phase maximale d’extension. C’est dire que
l’on voyait grand !
[image: ]Le réseau urbain présente un plan en damier, classique de l’urbanisme romain : les quartiers réguliers ou insulæ sont rectangulaires. Leur dimension : 77 x 110 mètres chacun. La rue principale
ou decumanus a une largeur de 9 mètres. Une rue perpendiculaire
de même largeur ou cardo la traverse. Des rues secondaires de moindre largeur complètent le tout. Sur les 48 insulæ supposées, 42 sont attestées
archéologiquement.
De riches demeures
Les maisons, d’abord construites en bois, passent peu à peu à la pierre. Côté
rue, elles s’agrémentent de boutiques ; l’intérieur comprend parfois un jardin à péristyle. Le besoin de confort s’exprime par l’installation de chambres
chauffées par un fourneau souterrain appelé hypocauste. Quant aux sols, ils
sont de béton de chaux. Chez les riches, certaines pièces, les plus belles, sont
pavées de mosaïques.
Des édifices imposants
Le centre du tissu urbain est occupé par le forum. La place publique est bordée
d’une basilique et d’une curie. D’autres bâtiments officiels s’y ajoutent au
fil des ans, ainsi que des thermes, les sièges des corporations et une série de
monuments honorifiques.
[image: ]Hors du forum, les principaux édifices sont les suivants. D’abord,
deux ou trois temples, selon l’époque. Le plus imposant, mais non
le plus ancien, est celui dit « du Cigognier », sanctuaire assorti
d’une cour jardin dont la superficie totale est de 112 x 117 mètres.
Il reprend le plan du temple de la Paix de Rome. C’est là sans doute que la
Rome helvète, en tant que capitale, vénère l’empereur par un somptueux
culte liturgique. Il est probable que l’on y adore aussi Jupiter, le roi des dieux,
ainsi que les divinités indigènes romanisées, si importantes aux yeux de la
population helvète comme puissances tutélaires.
Ensuite, dans le même ensemble monumental, prennent place les édifices
culturels : un théâtre semi-circulaire, avec une scène réduite typique de la
version gallo-romaine de ce genre d’édifice ; et un amphithéâtre, agrandi
vers la fin du IIe siècle et comptant trente gradins de pierre.
L’amphithéâtre d’Aventicum

Laissé à l’abandon pendant
plus de mille ans, l’amphithéâtre d’Avenches est mis en valeur
depuis un siècle, soit dès 1906,
grâce à l’association Pro Aventico
fondée en 1885. Sa restauration
date de la fin du XXe siècle. Depuis
lors, il est réutilisé. S’y déroulent,
à la belle saison, des festivals
d’opéra et de musique pop. Sa
bonne acoustique est un atout,
garant de la qualité des spectacles. On y vient de toute la Suisse
et Avenches/Aventicum retrouve
sa vocation de capitale d’Helvétie.
Assis à même les gradins antiques,
le public croit revivre – délicieuse
évasion dans le temps ! – les
chaudes soirées des Helvètes
romanisés. Parmi ces derniers,
les riches marchands et notables
de haut rang devaient se rendre à
Rome s’ils désiraient assister aux
jeux du cirque et aux combats de
gladiateurs. Qui dit que, dans les
rangs de ces derniers, ne figurait
pas quelque Helvète habile au
maniement des armes mais réduit
en esclavage lors de l’insurrection
de 69 de notre ère ?

Une zone industrielle
Le développement rapide de l’habitat et sa densité croissante entraînent le
déplacement des activités artisanales vers les faubourgs, où elles constituent
en quelque sorte la zone industrielle de la cité : potiers, tuiliers, tanneurs,
souffleurs de verre, forgerons, bronziers et fondeurs y exploitent des ateliers
chargés de commandes.
Et même des vespasiennes
Enfin Aventicum, soucieuse de loisirs et d’hygiène, compte plusieurs thermes,
répartis dans les insulæ et comprenant étuve, piscine en plein air et palestre.
Il est possible aussi que la ville, à l’instar de Rome, se dote d’urinoirs publics
payants que, dix-huit siècles plus tard, les historiens appelleront « vespasiennes », du nom de son inventeur, protecteur d’Avenches !
En un mot, la capitale des Helvètes n’a rien à envier aux villes comparables
qui parsèment l’immense territoire impérial. À son apogée, elle semble avoir
frisé les 20 000 habitants, dimension respectable pour l’époque. Quant à ses
morts, ils sont regroupés dans plusieurs nécropoles situées hors les murs,
le long des routes d’accès à la ville. Les archéologues, fidèles à l’œuvre, y
mettent au jour, avec la patience et le soin méticuleux qu’on leur connaît,
tombes à inhumation et à incinération, recouvertes de simples pierres ou
de mausolées monumentaux, indices de la hiérarchie sociale de la capitale.
[image: ]Pompeia Gemella, la nurse de l’empereur

À l’instar d’autres nourrices de l’Avenches
d’aujourd’hui, Pompeia
Gemella est une immigrée européenne installée à Aventicum,
florissante capitale de l’Helvétie romaine. Quatre fragments
d’une plaque de marbre brisée,
découverts en 1886 dans l’une des
nécropoles de la cité, attestent son
existence. La gravure en est belle
et soignée. En voici la traduction :
« Aux Dieux mânes. L’affranchie
Pompeia Dicæa et l’esclave
Primulia ont élevé ce monument à
Pompeia Gemella, nurse de notre
empereur. » Quelle exégèse en font
archéologues et épigraphistes ?
Après bien des recherches, ils
admettent aujourd’hui l’hypothèse
suivante : Flavius Sabinus, le père
de l’empereur Vespasien, est venu
s’installer à Aventicum à la fin de
sa vie. Il suit la coutume des aristocrates romains qui font élever leur
progéniture chez les grands-parents. C’est ainsi que son fils Titus
– il régnera de 79 à 81 de notre ère –
est envoyé dans la capitale helvète.
Même si, dans les classes aisées
de la société romaine, les couples
ont peu d’enfants, les femmes ont
malgré tout, par crainte d’abîmer
leur beauté, recours à des nourrices, qui peuvent devenir nurses
et gouvernantes. Elles sont très
souvent d’origine grecque car les
Romains apprécient leurs qualités pédagogiques et peut-être la
qualité de leur lait ! Le grec est
d’ailleurs la langue courante de
la bonne société. C’est ainsi que
Pompeia Gemella est devenue
nourrice, puis nurse et gouvernante du futur empereur Titus.
C’est une affranchie qui jouit d’une
position importante car elle possède elle-même une affranchie
et une esclave. Elle meurt entre
79 et 81. Ce sont ses compagnes
qui font élever en son honneur une
pierre tombale rappelant sa haute
fonction.

Citoyens romains
Du point de vue administratif, Aventicum connaît un changement important vers 85 de notre ère : la capitale des Helvètes est alors intégrée dans la
nouvelle province de Germanie supérieure. Plus tard, elle fera partie de la
Maxima Sequanorum, la « Très Grande Séquanie ». Autre date clé : 212 de
notre ère. C’est alors que, par un édit, l’empereur Caracalla fait de tous les
sujets de Rome des citoyens de plein droit. C’est une étape de plus de l’intégration sociale de l’Helvétie romaine dans l’Empire, cette « grande Europe »
surdimensionnée, débordant sur l’Afrique du Nord et l’Asie Mineure, et
dont la Méditerranée est la mer intérieure sous le nom de Mare Nostrum,
« notre mer ».
La crise du IIIe siècle
Mais il semble que la décision impériale, si importante soit-elle, ne parvient pas à stopper l’évolution générale négative de ce IIIe siècle débutant.
Les signes d’une crise interne de l’Empire tout entier se multiplient. Ils font
apparaître le IIe siècle révolu comme l’âge d’or du régime. Parmi les ferments
de dissolution qui minent l’Empire de l’intérieur, il y a surtout, semble-t-il,
l’instabilité politique régnant à Rome même. À quoi s’ajoute le poids écrasant
du budget de la Défense : la belle et puissante armée romaine, son efficacité
et sa réputation coûtent d’autant plus cher que les menaces extérieures et
intérieures croissent.
La crise atteint son paroxysme dans les années 259-260 : l’empereur
Valérien est capturé en Perse, tandis que son fils Gallien combat l’usurpateur
Ingenuus. Or, le recours à l’armée contraint Gallien à dégarnir la frontière
du Rhin. Aussitôt, c’est un déferlement : une tribu germanique, les Alamans,
envahit l’Helvétie. La Grande Gaule, à laquelle elle est rattachée, fait sécession. Une longue période d’instabilité et de désordre commence.
De 259 à 401 : déclin et chute de l’Helvétie romaine
Invasions et incursions alémanes sont catastrophiques pour l’Helvétie : villes
et villages sont pris, pillés, détruits, de même que la plupart des fermes.
De passage à Aventicum un siècle après cette tragédie, le Romain Ammien
Marcellin note que la cité « était jadis fort illustre », comme l’attestent
aujourd’hui, dit-il, « ses édifices à demi ruinés ». Elle ne disparaît pas, mais
vit désormais sur un pied plus modeste. Mutilée, elle ne retrouvera plus son
éclat passé.
Le renforcement du dispositif de défense
En dépit du choc, l’Helvétie demeure partie intégrante du monde romain. En
260, Gallien fait renforcer et même reconstruire le mur d’enceinte du camp
militaire de Vindonissa. La ligne de défense de l’Empire est ramenée sur le
Rhin. Le grand fleuve retrouve sa vocation de frontière entre l’Empire romain
et la Germanie. C’est dire que, du côté helvète, une réorganisation militaire
et administrative s’impose. Elle consiste surtout en un renforcement du dispositif de défense : une dizaine de castrums – places fortifiées – sont érigés
dès la fin du IIIe siècle.
Ces castrums (ou castra en latin) jalonnent les principales voies romaines.
Ils sont munis d’une enceinte renforcée de tours. Leur rôle est multiple :
point d’appui, centre de résistance, lieu de refuge, base de départ pour des
opérations de riposte.
En 371, l’empereur Valentinien complète le réseau des castrums s’étendant
du lac de Constance à Bâle par un ensemble de tours carrées, distantes de
1,5 à 2 kilomètres et servant de miradors. Toute information de mouvement
suspect peut être communiquée illico à la forteresse la plus proche, permettant une intervention rapide des unités au sol. Désormais, l’armée romaine
compte deux corps de troupe : l’un, statique, pour couvrir la frontière ; l’autre,
mobile, disposé en profondeur et capable, au besoin, de monter au front.
Des cités refuges
Si la sécurité militaire – renforcée à grands frais – de l’Helvétie romaine
s’avère efficace, la reconstruction civile du pays après le désastre de 259-260 n’est que partielle. Les fameuses légions composant la meilleure armée
du monde n’inspirent-elles plus confiance ? La terreur que les Alamans ont
semée en Helvétie serait-elle indéracinable ? Toujours est-il que, pour des
siècles, les anciens centres urbains sont délaissés au profit de sites plus sûrs
et plus aisés à défendre.
On en a au moins trois exemples. Le premier est celui de Nyon : la colonie
est abandonnée et les monuments qui en faisaient l’orgueil sont démantelés
pierre à pierre pour être transportés à Genève où ils servent à édifier des murs
de défense. Le second cas est celui de Bâle : la colline retrouve sa fonction de
cité refuge. Dernière illustration : le vicus de Lousonna (Lausanne) sur les rives
du Léman est abandonné au profit de la colline de la cité.
La fin de l’ère romaine
Le système impressionnant de défense de la frontière du Rhin, le limes mis
en place par Valentinien, est exploité une trentaine d’années. Le IVe siècle
de notre ère s’achève. Mais en 401, sans tambour ni trompette, les légions
romaines quittent – pour toujours ! – les bords du fleuve. Repliement général au-delà des Alpes. Tournant décisif pour le Plateau. Adieu la grandeur
antique ! Mais l’Helvétie en garde une forte empreinte, et cela durant une
bonne centaine d’années. Néanmoins, dès le début du Ve siècle de notre ère,
les jours de Rome sont comptés. Une nouvelle ère s’annonce. L’Helvétie, parcelle de province romaine, se détache d’une Europe impériale axée sur la
Méditerranée. Cette évolution est lente : elle dure des siècles.
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Chapitre 3 Burgondes, Alamans, Francs, Ostrogoths et Lombards 401-1291
401-1291 : quelque neuf siècles séparent ces deux dates. L’an 401, c’est le
moment où l’Helvétie cesse d’appartenir à l’Empire romain. L’an 1291,
c’est la date convenue qui marque les débuts de la Suisse d’aujourd’hui. Entre
les deux, le territoire de la Suisse actuelle est occupé ou contrôlé par cinq
peuples, tous germaniques : Burgondes, Alamans, Ostrogoths, Francs et
Lombards. Germaniques certes, mais rivaux – d’où, paraît-il, l’expression
« querelle d’Allemands » !
Une période tombée dans l’oubli
Fait à relever, quatre de ces peuples ont donné leur nom à un pays ou une
région de l’Europe d’aujourd’hui : les Alamans à l’Allemagne, les Burgondes
à la Bourgogne, les Francs à la France, les Lombards à la Lombardie. De ces
quatre pays ou régions, trois sont actuellement voisins de la Suisse :
l’Allemagne, la France et la Lombardie.
L’Alémanie – pays des Alémanes ou Alamans – était située à cheval sur le
Rhin. Elle s’est réduite comme peau de chagrin et ne se retrouve plus qu’à
l’état d’adjectif dans l’expression géographique « Suisse alémanique », au
sud du grand fleuve.
La Burgondie avait pour centre les bassins du Rhône et de la Saône. Elle s’est
disloquée et rapetissée pour ne plus laisser son nom qu’à la Bourgogne. La
Franche-Comté et la Romandie – ce dernier terme est un néologisme créé
vers la fin du XIXe siècle comme synonyme de « Suisse romande » – n’ont
aucune parenté étymologique avec elle. La Burgondie a été oubliée.
De la longue histoire des ancêtres des Suisses, les années 401-1291 sont la
période la moins connue. Voilà presque mille ans d’un passé dont la mémoire
est percée de si gros trous qu’elle semble à jamais perdue. Ou alors, ce passé
est fait de connaissances si incertaines qu’elles ne cessent d’être remises
en cause par les interprétations nouvelles des textes ou les découvertes des
archéologues. Les certitudes sont rares. Une bonne raison pour s’y accrocher.
[image: ]Sur le lien présumé entre l’Helvétie antique et la Suisse née vers
la fin du Moyen Âge, il y a au moins quatre certitudes, toutes
négatives. La première tient au vocabulaire : le mot « Helvète »
disparaît, comme disparaît aussi le mot « Romain » pour désigner le citoyen ou le simple habitant de l’Empire déchu. La deuxième est
d’ordre ethnique : le modeste peuple helvète et le territoire actuellement
suisse sont englobés dans des unités politiques et administratives à géométrie variable débordant les frontières nationales de la Confédération helvétique. Les deux dernières concernent le contexte européen dans lequel
s’inscrit ce destin, à savoir la disparition de la civilisation romaine d’une part,
l’avènement du christianisme d’autre part.
Les Helvètes et leurs voisins, amis ou ennemis, s’intègrent, de gré ou de
force, dans la nouvelle Europe issue de cette double révolution. Le brassage
des peuples héritiers de l’Empire romain se fait lentement : il est difficile de
parler de « choc des cultures ». Tout se passe plutôt en termes d’adaptation,
d’assimilation, d’acculturation, d’intégration, comme cela a été le cas des
Helvètes celtes lors de leur insertion dans l’Empire.
Dans de telles conditions, prétendre que les Suisses de 1291 sont les descendants des Helvètes (voir chapitre 1) relève de la pétition de principe. La
démarche tient du besoin, assurément légitime, de se trouver des ancêtres
prestigieux. Mais, en réalité, la Suisse qui émerge du bas Moyen Âge est
ancrée dans une tout autre civilisation : la féodalité.
L’avènement du christianisme

Deux dates majeures – 313 et
380 de notre ère – marquent
l’avènement du christianisme
face au polythéisme en vigueur
jusque-là. En l’an 313, l’empereur
Constantin Ier, par l’édit de Milan,
reconnaît aux chrétiens, jusque-là
persécutés, la liberté de pratiquer publiquement leur religion.
En 380, l’empereur Théodose, par
l’édit qui porte son nom, institue
le catholicisme comme religion
d’État. Ce faisant, la tolérance qui
prévalait sous Constantin fait place
à la lutte ouverte contre le paganisme. Théodose se propose de
l’éradiquer par deux mesures principales : fermeture des temples
et interdiction des sacrifices. Fait
révélateur : en 390, Théodose est
excommunié par Ambroise, évêque
de Milan, pour avoir ordonné le
massacre de 7 000 habitants insurgés de Thessalonique. Pour obtenir
sa rémission, l’empereur doit faire
amende honorable. Les historiens
considèrent que, par cet acte, c’est
la première fois que l’État romain
se soumet à la puissance de
l’Église. En conséquence de quoi,
Théodose, comme Constantin, se
voit décerner le titre de « Grand ».

Qu’est-ce que la féodalité ?

La féodalité caractérise le régime
politique et social de l’Europe du
Moyen Âge. De fait, entre Antiquité
et Modernité, il y a féodalité, terme
mal aimé à l’époque du Roi-Soleil
et de l’absolutisme triomphant.
Féodalité passait pour synonyme
d’anarchie. En fait, la réalité féodale
repose sur la vassalité, c’est-à-dire
sur le lien entre le seigneur et son
vassal. Ce lien est réglé juridiquement et entraîne des droits et des
devoirs réciproques. Il a pour base
le fief (issu du germanique fihu,
« bétail »), domaine concédé par
le seigneur à son vassal. L’autorité
politique du suzerain repose sur la
hiérarchie créée par la vassalité et
non pas sur un territoire national
comme l’État moderne. C’est pourquoi le Moyen Âge ignore l’idée de
nationalité. Celle-ci n’apparaît
qu’au XVIe siècle.

443-843 : Burgondes et Burgondie
Les Burgondes, oubliés de l’Histoire, ne le sont pas des historiens. Les
médiévistes et les archéologues s’y intéressent aujourd’hui plus que jamais.
À voir l’angle sous lequel certains des meilleurs d’entre eux traitent le sujet,
l’une des raisons majeures de leur attention est le fait que les Burgondes
illustrent le cas exemplaire de l’intégration d’un peuple germanique dans un
pays gallo-romain. Ce pays est la Sapaudia. À l’heure de l’Europe intégrée, la
légitimité scientifique d’une telle démarche va de soi. Considérer la Sapaudia
comme creuset d’un nouveau peuple, et non comme champ clos d’un affrontement violent, voilà une manière parmi d’autres d’entrer dans ce que les
spécialistes appellent l’« interculturalité » et d’en chercher des antécédents
dans le passé.
Les Burgondes, tribu germanique

La première mention des
Burgondes remonte au Ier siècle
de notre ère, sous la plume de
Pline l’Ancien, qui a été en poste
en Germanie (voir chapitre 1).
L’encyclopédiste affirme qu’ils sont
originaires de Bornholm, île de la
Baltique actuellement danoise
et dont l’étymologie serait « îlot
des Burgondes ». Ces Germains
auraient émigré pour s’établir
sur l’Oder, dans la Pologne d’aujourd’hui. Après Pline l’Ancien, le
géographe grec Ptolémée les situe
entre l’Oder et la Vistule, c’est-à-dire plus à l’est. Ils seraient descendus ensuite vers le sud, où ils
auraient été massacrés. Remis
de ce désastre, ils se retrouvent,
vers 270 de notre ère, alliés aux
Vandales. Ils tentent même un
coup de main sur l’Empire romain
dans les environs d’Augsbourg.
Ils font ensuite une incursion en
Gaule en 286. On leur reconnaît
une capacité certaine d’adaptation,
raison pour laquelle leur culture,
purement germanique à l’origine,
se métisse d’apports des peuples
avec lesquels ils coexistent. Vers
300, les voilà sur le Main, affluent
du Rhin. Ils affrontent les Alamans,
dont ils seront les ennemis des
siècles durant. Pour les vaincre,
ils s’allient aux Romains, dont ils
prétendent descendre. Vers 409, ils
s’installent dans l’Empire romain et
y fondent l’éphémère royaume de
Worms (411-443). Mais cette trentaine d’années d’histoire va rester dans la mémoire culturelle de
l’humanité puisque les Burgondes
sont les héros de la légende des
Nibelungen.

Quand Richard Wagner célèbre les Burgondes

La légende des Nibelungen, dont
Wagner tire sa Tétralogie, met en
scène les Burgondes de Worms et
leur roi Gunther, nom germanique
de Gondichaire. Or, Le Crépuscule
des dieux, dans lequel ils apparaissent, est composé en Suisse, à
Tribschen près de Lucerne, au bord
du lac des Quatre-Cantons, dans
les années 1866 à 1872. Le compositeur allemand savait-il que les
Burgondes, descendants de ses
héros, avaient fondé, sur le Plateau
suisse, le royaume de Burgondie ?
On l’ignore. Voici du moins un passage de la Chanson des Nibelungen
qui l’a inspiré : « Les anciennes
traditions nous rapportent des
merveilles et nous parlent de
héros dignes de louanges, d’exploits audacieux, de fêtes joyeuses,
de pleurs et de gémissements.
Maintenant vous pouvez entendre
redire l’histoire merveilleuse de
ces guerriers valeureux. »

En quête d’une terre d’accueil
De fait, après une défaite écrasante – on ne sait où – contre les Huns, mercenaires redoutables de l’armée romaine, en 436, les Burgondes, gravement
affaiblis (ils auraient perdu quelque 20 000 hommes), sont, sur décision de
Rome, déplacés en 443 dans la Sapaudia, région gallo-romaine du Plateau
helvète. Aussi n’auraient-ils pas été réduits en esclavage mais devaient-ils,
en échange de leur alliance et en gage de leur fidélité à l’Empire, défendre la
région concédée et fournir des troupes au besoin.
Qu’est-ce que la Sapaudia ?

Le mot signifie en celte « pays des
sapins ». Il a donné en français
« Savoie ». Mais la Sapaudia où sont
déplacés les Burgondes en 443
n’est pas la Savoie d’aujourd’hui.
Son territoire coïncide probablement avec celui du grand diocèse
de Genève de l’époque, englobant
la Haute-Savoie, une partie de l’Ain,
Nyon et Avenches jusqu’au Rhin. À
ce moment-là, l’ancienne capitale
romaine de l’Helvétie a perdu son
statut de cité au profit de Genève
et du Bas-Valais. Gondioc, roi des
Burgondes, et sa cour s’installent
à Genève, capitale régionale.

Comment se déroule l’installation des Burgondes, au nombre de quelque
25 000, dans ce qui sera appelé plus tard « Burgondie » et que l’on pourrait
dénommer en 443 – osons le néologisme ! – « Sapaudie » ?
Il n’y a pas de partage de terres, mais partage des impôts. Les Burgondes
reçoivent le revenu de deux tiers de l’impôt foncier et d’un tiers de la capitation, impôt sur les esclaves. Ces prestations sont versées en nature et en
numéraire, pour leur entretien. Le solde va à la curie de Genève. L’Empire
renonce aux revenus qu’il tirait jusque-là de la Sapaudie. En contrepartie, il dispose d’une garnison sur place et de soldats pour son armée.
Territorialement, les Burgondes ne sont pas disséminés, mais au contraire
concentrés près de Genève. En outre, dès 457, ils sont invités par plusieurs
cités voisines de la Sapaudie à venir s’établir sur leurs terres. À croire qu’ils
se comportent pacifiquement et savent se faire accepter…
L’émancipation de Rome
À l’époque, l’Empire romain s’effrite et finit par s’effondrer en 476 : le dernier
empereur d’Occident est alors déposé. Les peuples germaniques installés en
Gaule s’émancipent et se taillent de nouvelles terres. Les Burgondes en font
autant. La Gaule, de romaine, devient franque, wisigothique ou… burgonde.
Dès 457, de nombreuses régions et cités, jusque-là sujettes de Rome, se livrent
aux rois des Burgondes, Gondioc et son frère Hilpéric : Valais, Tarentaise,
Besançon, Chalon-sur-Saône, Langres, Autun, Grenoble, Lyon. La rivalité
entre la Gaule et l’Italie permet la création d’une zone tampon composée des
bassins du Rhône et de la Saône.
[image: ]Les Burgondes vus par un aristocrate lyonnais

Voici en quels termes,
vers 450, le lettré lyonnais Sidoine Apollinaire
décrit, dans un poème ironique, les
nouveaux maîtres de sa ville : « Je
vis au milieu des hordes chevelues ; j’ai à supporter leur langage
germanique et à louer, malgré
mon humeur noire, les chansons
du Burgonde gavé, qui s’enduit
les cheveux de beurre rance. » Et,
s’adressant à son ami qui lui commande ce poème pour son mariage,
l’auteur de préciser : « Heureux tes
yeux et tes oreilles, heureux aussi
ton nez, toi qui n’as pas à subir
l’odeur de l’ail et de l’oignon infect
que renvoient dès le petit matin
dix préparations culinaires, toi qui
n’es pas assailli, avant même le
lever du jour, comme si tu étais
leur vieux grand-père ou le mari
de leur nourrice, par une foule de
géants si nombreux et si grands. »
À propos de leur taille, Apollinaire
affirme qu’elle est de sept pieds,
soit 2,07 mètres. La stature, donc,
d’un basketteur. Or, ce n’était pas
sur les stades que les Burgondes
s’affichaient, mais bien sur les
champs de bataille, où ils impressionnaient l’ennemi par leur seule
présence, ainsi que, dit-on, par la
puissance de leurs cris de guerre.

Le règne de Gondebaud
Sur ce territoire se réalise la fusion, lente mais sûre, des deux ethnies, gauloise et burgonde. L’artisan majeur en est le roi Gondebaud qui règne de 480 à
516. C’est à lui que l’on doit la fameuse loi Gombette, œuvre des juristes dont
il s’entoure. Quoique rédigée en latin, elle est destinée en priorité, non aux
Gallo-Romains, mais aux Burgondes mêmes, qui ont pourtant leur propre
langue. Ce simple fait dit bien la politique de fusion que, quarante ans durant,
Gondebaud mènera avec persévérance et succès.
Qu’est-ce que la loi Gombette ?

Ce texte précieux, rédigé sous le
règne de Gondebaud – d’où son
nom –, n’est pas seulement un
Code civil et pénal, mais aussi
un acte politique inédit dans les
royaumes d’Occident. Il consiste,
par exemple, à prévenir les éventuels abus des occupants envers
les occupés, donc des Burgondes
envers les Gallo-Romains. De
manière plus générale, il est destiné à favoriser la coexistence des
deux ethnies en romanisant les
Burgondes tout en germanisant
les Gaulois. Ce but semble atteint.
Le volontarisme royal crée-t-il
une société nouvelle ? La voie
légale empruntée par Gondebaud
débouche-t-elle sur une osmose
interethnique ? Ce sont des résultats qui ne s’obtiennent qu’à très
long terme, à condition que le cap
soit maintenu. Or, la Burgondie
de l’après-Gondebaud connaît de
fortes turbulences qui laissent
présumer qu’elles ont probablement ralenti et peut-être même
bloqué le processus, du moins
momentanément. Les médiévistes
d’aujourd’hui constatent un fait :
la fusion des couches dirigeantes.
Il s’en dégage une élite galloburgonde qui va défendre sa spécificité bec et ongles. C’est donc probablement par le haut que la société
nouvelle se crée. Mais qu’en est-il
des couches sociales inférieures et
des masses ? On l’ignore.

Entre arianisme et catholicisme
Un domaine clé où s’exerce cette politique de fusion est celui de la religion.
En effet, les Burgondes sont ariens, les Gaulois catholiques. Gondebaud, arien,
ne se convertit pas au catholicisme, mais entretient de bonnes relations avec
les représentants de celui-ci, dont Avit, archevêque de Vienne en Dauphiné.
C’est Avit qui baptise Sigismond, fils de Gondebaud, et ce avec l’autorisation
paternelle. Sigismond fondera l’abbaye de Saint-Maurice en Valais. Ce grand
monastère symbolise la christianisation de la Romandie, en laquelle on aime
voir la fille de la Burgondie.
En outre, Gondebaud subit l’influence de son épouse Carétène, pieuse catholique s’il en est. Il songe à passer à la foi de sa chère moitié, mais la prudence
le retient : il ne veut pas effaroucher la majorité de ses sujets burgondes
toujours ariens, semble-t-il. Mais il multiplie les gages envers les catholiques, qui ne cessent de marquer des points, comme en témoigne, vers 496,
la conversion de Clovis, roi des Francs. Mais Clovis était païen. Gondebaud, en
tant qu’arien, est chrétien. La politique religieuse de Gondebaud est fondée
sur le principe de la coexistence interconfessionnelle. Il mise sur une transition douce de l’arianisme au catholicisme.
Un territoire franc
À sa mort en 516, Gondebaud laisse un royaume s’étendant d’Avignon à
Langres en passant par Lyon, la capitale, et de Nevers à Vindonissa (dans la
défunte Helvétie) en passant par Besançon. C’est alors que, en 552, apparaît
le terme de Burgundia, à traduire par « Burgondie » ou « Bourgogne ». Un
nouveau peuple est né, doté d’un territoire et d’un gouvernement.
Le traité de Verdun et le territoire « suisse »

Ce traité capital de l’histoire européenne date de 843. Il consacre
le partage de l’immense Empire
carolingien, celui de Charlemagne,
mort en 814. La Burgondie franque
y est partagée en deux parts inégales : la plus grande échoit à
Lothaire et comprend les vallées du Rhône et de la Saône,
ainsi que Genève et l’ouest du
Plateau suisse ; le reste, à l’ouest,
va à Charles dit « le Chauve ».
L’Alémanie, à cheval sur le Rhin
et jusqu’aux Grisons, est donnée
à Louis le Germanique. Quant au
Tessin, inclus dans la Lombardie, il
fait partie du royaume lotharingien
comme la Burgondie.

Fait notable, le traité est précédé en
842 des serments de Strasbourg,
prêtés en deux langues, en roman
par le « germanophone » Louis
le Germanique, en tudesque par
le « francophone » Charles le
Chauve. Cette sensibilité linguistique, faite du respect réciproque
de la langue de l’autre, explique
peut-être pourquoi la Suisse d’aujourd’hui a été partagée à Verdun,
semble-t-il, selon le principe de la
territorialité des langues : parlers
latins (Romandie et Tessin) d’une
part, parlers germaniques (Suisse
alémanique) d’autre part.

Or, à ce moment-là, le pays n’est plus gouverné par la famille royale des
Burgondes, mais par celle des Francs. En 534, une bataille décisive – on en
ignore le lieu – a détrôné les premiers au profit des seconds. En 561, Gontran,
petit-fils de Clovis, reçoit la Burgondie. Celle-ci allait conserver son unité
politique jusqu’au traité de Verdun de 843.
506-843 : Alamans et Alémanie
L’histoire des Alamans, considérés comme les ancêtres des Suisses alémaniques, c’est-à-dire de langue allemande, est tourmentée. Il n’est même pas
certain qu’ils aient formé un peuple uni. On en trouve la première mention
en 289 de notre ère. Celle de leur territoire – Alamannia – date de 297. Le
nom de ces Germains signifie « tous les hommes », ce qui peut s’interpréter
péjorativement comme « gens de toutes sortes », regroupés récemment,
donc dépourvus de tradition.
Un territoire franc
Quel est le territoire « suisse » des Alamans ? En 506, ils sont battus par
Clovis, le roi franc, à Zülpich (Tolbiac) en Allemagne. Cette bataille et la mort
du « roi des Alamans » (rex Alamannorum) mettent un terme brusque à leur
indépendance, mais non à leur peuple même. Ce dernier se met sous la protection des Ostrogoths. Il se forme alors, au sein du royaume de ces derniers,
une Alémanie dans la région de la Haute-Italie et de la Rhétie. Aujourd’hui,
les termes « Rhétie » et « rhétique » désignent les Grisons. À l’époque,
la Rhétie englobe le lac de Constance, la Thurgovie et la vallée supérieure
du Rhin. L’Alémanie change bientôt de maître : vers 536 de notre ère, les
Ostrogoths la remettent en effet aux Francs. L’intégration des Alamans
dans le royaume franc leur confère le statut de gens, terme latin signifiant
« peuple », disposant d’un droit et d’un territoire particuliers. Ils sont soumis à des ducs francs. En 561, le duché d’Alémanie fait partie de l’Austrasie,
région à cheval sur le Rhin, dont la capitale est Metz. L’hostilité séculaire
entre Alamans et Burgondes s’exprime de façon spectaculaire en 610 à la
bataille de Wangen, localité située dans l’actuel canton suisse de Soleure. On
y a mis au jour des tombes alémanes.
L’Audience de Cannstatt
Une autre date importante du destin tourmenté des Alémanes est 746. C’est alors
qu’a lieu l’Audience de Cannstatt. Cet ancien castrum romain – aujourd’hui
quartier de Stuttgart, capitale du Land de Bade-Wurtemberg – est devenu
au VIIIe siècle l’une des principales localités du duché d’Alémanie. À la date
dite, le Carolingien Carloman, maire du palais, y convoque une assemblée et
y fait assassiner la majorité des chefs alémaniques qui avaient participé à un
soulèvement organisé par le duc Thibaud, allié au duc de Bavière Odilon. On
ignore si l’armée alémane a été vaincue par ruse ou lors d’une bataille rangée,
puis jugée lors d’une audience régulière. Une certitude en tout cas : c’est alors
que les Carolingiens réussissent à soumettre toute la noblesse alémane et que
toute l’Alémanie est réunie au royaume franc carolingien. Pour l’anecdote, on
relèvera qu’une certaine Beata a pu empêcher les Francs de faire main basse
sur son domaine familial.
Le duché d’Alémanie disparu en 746 passe, en 751, sous la suzeraineté
de Pépin le Bref, alors proclamé roi des Francs. Ces derniers conquièrent
vers 773 le royaume lombard, dont le Tessin fait partie. Puis, en l’an 800,
tout le territoire suisse d’aujourd’hui est intégré dans l’Empire sous l’autorité souveraine de Charlemagne, qui monte sur le trône cette année-là. Lors
du traité de Verdun (843), on l’a vu, la région d’Alémanie est rattachée au
royaume de Louis le Germanique.
888-1032 : le second royaume de Bourgogne
À la Burgondie partagée à Verdun en 843 succède, en 888, une nouvelle
Bourgogne qui naît de la décomposition de l’Empire lotharingien. C’est
alors qu’après la déposition du malchanceux empereur Charles le Gros – les
méchantes langues prétendent que son obésité, l’empêchant de prendre place
sur son trône trop exigu, aurait été la cause de son infortune ! – apparaissent
les Rodolphiens.
La dynastie des Rodolphiens
Le premier d’entre eux prend logiquement le titre de Rodolphe Ier. Il se fait
couronner roi de Bourgogne en 888 à l’abbaye de Saint-Maurice, fondée, on
l’a vu, par le roi burgonde Sigismond en 515. Il règne sur la partie occidentale
de la Suisse actuelle, en réalité une grande Romandie englobant une bonne
partie du Plateau alémanique. En 894, non sans peine, il fait reconnaître son
indépendance par Arnoul, roi de Germanie. Ce dernier lui refuse la suzeraineté sur la Lorraine. Rodolphe maintient ses prétentions. Excédé, Arnoul
envahit le pays de Vaud et contraint son vassal à y renoncer. Rodolphe règne
un quart de siècle et meurt en 912.
Son fils Rodolphe II lui succède. Son règne n’est pas de tout repos. En 917,
les terribles Hongrois dévastent son royaume et anéantissent Bâle. Il en
faut davantage pour abattre le pugnace souverain. Deux ans plus tard, ne le
voit-on pas tenter de repousser les frontières de son royaume jusqu’au lac
de Constance, aux dépens des Alémanes ? Pour justifier son entreprise, il
élève des prétentions sur le Zurichgau en invoquant des droits de succession.
Passe d’armes avec Bourcard II d’Alémanie : Rodolphe perd la bataille de
Winterthur. Cette défaite met un terme à ses ambitions territoriales sur le
Plateau suisse. La paix est bientôt signée et Bourcard lui donne sa fille Berthe
en mariage.
Coexistence pacifique entre Alémanes et Bourguignons
Hier ennemis mais désormais parents, Rodolphe et Bourcard travaillent main
dans la main, administrant la preuve qu’entre Alémanes et Bourguignons
– Alémaniques et Romands si l’on transpose les noms dans la Suisse d’aujourd’hui ! – il est possible, non seulement de coexister pacifiquement, mais
encore d’œuvrer en commun. Illustration en est donnée par l’expédition
que Rodolphe mène en Italie de 919 à 923. Dans un premier temps, le roi
bourguignon se fait reconnaître roi d’Italie. Il peut se targuer de coiffer deux
couronnes.
Mais, trois ans plus tard, les Italiens se soulèvent. Rodolphe, aidé de Bourcard,
descend en Lombardie. Bourcard, victime d’un guet-apens, meurt. Devant ce
coup du sort, Rodolphe juge préférable de se retirer en deçà des Alpes et passe
un arrangement avec Hugues d’Arles : en échange de l’Italie, ce dernier lui
cède ses droits sur la Provence. Le royaume de Bourgogne s’agrandit ainsi
dans la vallée du Rhône. Désormais on dit indifféremment « royaume de
Bourgogne » ou « royaume d’Arles ». Le souverain meurt en 927.
Quant à Rodolphe III, il succède à son frère Conrad en 993. Il est couronné
à Lausanne. Son règne, mouvementé, est une succession de déboires et
d’échecs. Dès 996, il est aux prises avec les grands feudataires. Sa tante, la
grande impératrice Adélaïde, intervient en sa faveur, mais elle meurt en 999.
Le neveu de Rodolphe III, l’empereur Henri II, s’empare de Bâle en 1006.
En 1018, Rodolphe III lui remet les insignes de sa royauté. Ils lui sont rendus,
mais en reconnaissant sa vassalité : voilà le neveu suzerain de son oncle !
Mécontentement des seigneurs bourguignons, qui assassinent l’écuyer Henri
de Lausanne, homme lige de l’empereur. Ce dernier, pour laver cette offense,
lance une expédition jusqu’au pays de Vaud, pour remettre tout le monde à
la raison. Rodolphe meurt sans enfant légitime. On est en 1032. Le royaume
de Bourgogne est alors rattaché directement à l’Empire. Il aura duré cent
quarante-quatre ans.
Entre histoire et mythe : la reine Berthe

De faits attestés, il y en a peu
sur elle. Épouse de Rodolphe le
Bourguignon, cette Alémanique
lui donne un fils, le futur Conrad le
Pacifique, élevé à la cour d’Othon Ier
de Germanie, et une fille Adélaïde,
qui sera couronnée impératrice
du Saint-Empire romain germanique. Union malheureuse. Son
époux mort en 927, elle devient
l’enjeu d’intrigues politiques et se
voit contrainte de convoler avec
Hugues, roi d’Italie. Elle tombe de
Charybde en Scylla ! À nouveau
veuve en 948, elle passe ses dernières années en Bourgogne et
meurt en 961. C’est alors que la
légende la rejoint : elle devient la
bonne reine Berthe qui aurait fondé
l’abbaye de Payerne, fondation due
en réalité à sa fille. Elle parcourt à
cheval les campagnes, exhortant
ses gens au travail et à l’honnêteté. Elle protège les faibles et fait
régner la justice, récompense les
bons, dispense ses largesses à
nombre de couvents.

Elle ne craint pas de donner
l’exemple et de manier quenouille
et fuseau. Empruntée à l’italien,
l’expression « du temps où la
reine Berthe filait » se répand au
XVIIe siècle pour subsister jusqu’à
nos jours. Mais c’est au XIXe siècle
que la popularité de la souveraine
atteint son apogée. Des poètes, des
hommes politiques l’admirent. Elle
symbolise la femme forte, la protectrice, la mère, la reine équitable
et charitable. Elle réprimande,
mais console aussi. Y aurait-il eu
amalgame entre la reine Berthe
et une fée fileuse des folklores
souabe, bavarois et italien ? La
belle affaire ! Auréolée de grâce
et de beauté, Berthe appartient
au patrimoine et au subconscient
des campagnes vaudoise et fribourgeoise. C’est leur reine ! Une
reine dont la mémoire, gageons-le,
demeurera en tant que modèle de
coexistence alémano-romande, et
exemple de destinée européenne.

1032-1291 : Alémaniques et Romands sous le même sceptre
Le rattachement du second royaume de Bourgogne à l’Empire germanique
unifie politiquement le territoire de la Suisse actuelle. Il en résulte une
Pax Germanica qui désamorce les conflits interethniques, favorise les contacts
et encourage une interpénétration, donnant probablement naissance à une
zone de mixité linguistique.
Deux langues aux frontières fluctuantes
Le flou de cette zone grise interdit aux spécialistes d’en tracer les contours
exacts. Il est d’ailleurs certain que la frontière des langues fluctue. En termes
multiséculaires, on constate une poussée lente, d’est en ouest, des parlers
alémaniques : la frontière se serait déplacée de la Reuss à l’Aar, puis de l’Aar à
la Sarine, qui est celle d’aujourd’hui. Deux faits semblent acquis : les sources
documentaires ne révèlent aucune guerre des langues au sens propre du
terme ; elles ne permettent pas non plus de constater une politique quelconque de germanisation active.
L’autorité politique qui s’exerce sur le Plateau suisse actuel se partage principalement entre deux familles nobles de Souabe : les Hohenstaufen et les
Zähringen. Deux rejetons de ces derniers intéressent la Suisse : Berchtold IV,
« duc et recteur de Bourgogne », et son fils Berchtold V. Le premier
fonde Fribourg en 1157, le second Berne en 1191. Cette filiation permet aux
Fribourgeois, fiers de leur cité, d’affirmer qu’elle a engendré Berne. Mais
la tradition d’une même ascendance berchtoldienne ou zähringienne invite
plutôt les deux villes à se reconnaître sœurs. Des sœurs qui, dans leur histoire, ont parfois été ennemies.
Un Saint-Empire aussi romain que germanique
Les ducs de Zähringen s’éteignent en 1218. Frédéric II de Hohenstaufen, alors
empereur, réserve à l’Empire et à sa maison propre – on n’est jamais mieux
servi que par soi-même ! – les fiefs impériaux que détenait cette famille,
ainsi que le rectorat de Bourgogne. De ce fait, Berne et Zurich deviennent
villes impériales. En outre, de nombreux comtes et seigneurs de Suisse occidentale acquièrent l’immédiateté impériale. Ce faisant, la suprématie des
Hohenstaufen est décisive pour l’avenir des territoires situés entre Rhin et
Alpes.
Or, les Hohenstaufen convoitent les cols des Alpes. La raison ? Elle n’est
pas économique ou commerciale – percevoir les revenus de l’exploitation
de ces passages entre le nord et le sud de l’Europe –, mais politique d’abord
et surtout : il s’agit pour eux de rétablir la suprématie impériale en Italie,
donc de s’assurer la maîtrise des cols pour y descendre d’Allemagne par la
Suisse. Telle est la politique de Frédéric II. À ses yeux, le « Saint-Empire
romain germanique » n’est pas une formule creuse. Cet immense territoire
européen, il le veut aussi romain que germanique, aussi italien qu’allemand,
donc à cheval sur les Alpes. On comprend l’intérêt qu’il porte au Gothard et
aux populations qui en occupent les deux versants.
C’est, semble-t-il, autour de 1220 que le Gothard s’ouvre au trafic comme
chemin dit « muletier ». C’est la voie transalpine la plus courte dont le grand
avantage est de pouvoir utiliser les voies d’eau jusqu’aux contreforts du massif alpin, au nord par le lac des Quatre-Cantons, au sud par le lac Majeur.
Aussi le Gothard cumule-t-il les avantages commerciaux et stratégiques.
Frédéric contrôle également le col du Lukmanier : deux valent mieux qu’un !
Mais la lutte engagée entre les Hohenstaufen et le pape n’est pas sans répercussions sur le territoire suisse traversé par des cols d’une aussi grande
importance. En 1239, Frédéric II est excommunié pour la deuxième fois. Le
conflit atteint son paroxysme en 1245, lors du concile de Lyon.
Sur le territoire suisse, les autorités sont partagées : les unes optent pour
l’empereur (ce sont les gibelins), les autres pour le pape (ce sont les guelfes).
Les dissensions éclatent : ainsi Lucerne, qui tient pour Rome, entre en
guerre contre Berne, de l’autre camp.
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